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Avertissement. 

On a publié en France à ^différentes reprises de* 
anecdotes sans liaison ni oxdrc tirées du dépôt des 
affaiieç étiasgères^et qu'en a intitulées -Mémoire du 
duc dc A St.\Simon , j voll. avec 4 voll. -de supplément. 

Dans le dépôt des affaires étrangères se trouvent 
en effet onz?e volumes in-fbljp de mémoire» manuscrits 
ou imprimés que le Duc dé Saint-Simon atoit rassem- 
blés et réunis pêle-mêle et sur lesquels il devoit com- 
poser les mémoires de son tems. 

Les soi-disants Mémoires du Duc de Saint-Simon 
en 7 voy. in-g, sont l'extrait-, .même infidèle de 8 voll» 
in-4. qu'avoit extrait Tabbé de Voisenon : cet -extrait 
de l'abbé de Voisenon étoit lui-même un Extrait des 
onze vpjumes in-fpl. déposé? au bureau des. affaires . 
étrangères et les onze voll. ih-fol. sont , non les Mé- 
moires originaux du Duc de Saint-Simon , mais sim- 
plement les-matériaux-de--ces Mémoires que nous 
offrons aujourd'hui au public. 
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Oeuvres posthumes be Frédéric IL Rôi de 
Prusse en iç voll. in-%.ct un vol. de Supplément. 
Seconde édition imprimée sur beau papier et en 
-beaux caractères.; prix 32 livres broché y et. sur pa- 
pier vélin 90 liv. ** - ' 

.Cette édition originale tlans: laquelle çi^a réta- 
bli tous les passages supprimés ou altérés par 
l'ancien ministère est la seule cpmplette qu'il faut 
se garder de confonde &vec les contrefaçons in- 
fidèles et vicieuses. 

Oeuvres de Frédéric II. roi de prusse , publiées 
du vivant de l'auteur ; servant à completter la col- 
lection des Oeuvres de ce grand roi, en^voll.in-S, 
Prix 16 liv, br. et sur papier vélin jo liv. 
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PÉNÊLON. 

JVxr. de Brias , archevêque de Cambrai i 
venoit de mourir , et le Roi avoit donné ce 
grand bénéfice à Tabbé de Fénelon , précep- 
teur des enfans de France* 

Ce Brias étoit archevêque qjiahd le Roî 
prit Cambrai; c'étoit un très-bon gentil- 
homme flamand, qui aVoit fait très-bien pour 
l'Espagne pendant le siège , et aussi bien pour 
-la France aussitôt après. Il Je promit au Roi 
avec une franchise qui lui plut , et qui toujours 
depuis fut si biert soutenue de l'effet , qu'il 
s'acquit une considération bien marquée d# 

Hommes illusu Tome IL À 
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la part du Roi^et de ses ministres, qui tous 

le regrettèrent, et son diocèse infiniment. Il 

n'en étoit presque jamais absent; il le visitoit 

* ,en vrai pasteur, et en faisoit toutes les foncr 

t tions avec assiduité ; il étoit grand aumônier, 

libéral aux troupes , et prêt à servir tout le 

monde. Il avoit une bonne, grande et forte 

table tous les jours ; il l'aimoit et en faisoit 

grand usage , en bonne compagnie , et à la 

flamande, et s'en levoit souvent à la moindre 

demande d'une personne même du peuple 

, qui l'envoyoit chercher pour se confesser à 

lui, et dont il s'acquittoit en vrai apôtre» 

Fénelon étoit un homme de qualité qui 
n'avoit rien , et qui se sentant beaucoup 
d'esprit, et de cette sorte d'esprit insinuant et 
enchanteur avec beaucoup de talents, de 
grâces, et du savoir, avoit aussi montré au 
commencement beaucoup d'ambition, ayant 
frappé long-temps à toutes Jes portes sans les 
pouvoir faire ouvrir. 

Piqué contre les jésuites , où il s'étoit adressé 
comme aux maîtres des grâces de son état, et 
rebuté de ne pouvoir prendre avec eux, il se 
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tourna aux jansénistes pour se dépiquer, par , 
' l'esprit et par la réputation qu'il se flattoit de 
tirer d'eux , des dons de la fortune qui l'avoit 
méprisé. Il fut un temps assez considérable' 
à s'initier, et parvint après, à être dès repas 
particuliers que quelques importans d'entre 
eux faisoient alors une ou deux fois par 
semaine chez la duchesse de Brancas. 

Je ne sais s'il leur parut trop fin , ou s'il 
espéra mieux ailleurs qu'avec gens avec qui 
il n'y avoit rien à partager que des plaies ; 
mais peu à peu sa liaison se refroidit , et à 
force de tourner autour de Saint-Sulpice \ il 
parvint à< y en former une , dont il espéra 
mîeux. Cette société de prêtres commehçoit 
à percer, et d'un* séminaire d'une paroisse, 
elle comrhençoit à s'étendre et à gagner quel- 
que célébrité; mais l'ignorance, la petitesse / 
* des pratiques, le défaut de toute protection 
et le manque de sujets de distinction en 
aucun genre, leur inspiroit encore une obéis- 
sance aveugle pour Rome et pour toutes ses 
maximes, un grand éloignement de tout ce qui 
passoit pour jansénisme, et une dépendance 

A 2 
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des évoques qui les fit successivement désiré* 
dans beaucoup de diocèses. Ils parurent un 
milieu très-utile aux prélats, qui craigAnenjt 
également la cour sur les soupçons de doc- 
trine , et la dépendance des jésuites qui les ' 
arrêtaient sous leur joug, dès qu'ils s'étoient 
insinués chez eux , ou les perdoient sans res- 
source, de manière que ces Sulpiciens s'éten- 
dirent fort promptement. 

Il n'y avoit assurément personne parmi eu* 
qui pût entrer en comparaison avec l'abbé 
de Fénelon, de sorte qu'il trouva là de quoi 
primer à l'aise , et se faire des protecteurs qui 
eussent intérêt à l'avancer, pour en être pro- 
tégés à leur tour. Sa piété qui se faisoit à 
tout, et sa doctrine qu'il fojrma sur la leur eu 
abjurant tout bas ce qu'il avoit pu contractée 
d'impur parmi ceux qu'il abandonnait ; les 
charmes, les yeux, la douceftr, l'insinuation 
de son esprit , le rendirent à cette congré- 
gation nouvelle un ami cher , et lui y trouva 
ce qu'il cherchoit depuis iong-tçmps, (Jesgen* 
à qui se rallier, et qui pussent et voulussent 
le porter. En attendant le& accasions , il Le* 
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éuïtiva avec grand soin, sans toutefois être 
tenté de quelque chose d'aussi étroit pour ses 
vues, que de se mettre parmi eux, et cher- 
choit toujours à se faire des connoissances et 
des amis, C'étoit un esprit coquet, qui, depuis 
les personnes les plus puissantes, jusqu'à 1! ou- 
vrier et au laquais, cherchoit à être goûté et 
vouloit plaire, et ses talens de ce genre secon- 
doient parfaitement ses désirs. 

Dans ce temps -là peu connu encore, iî 
entendit parlfer de madame Guyon, qui a fait 
depuis tant de bruit dans le monde , qu'elle 
y est trop connue pour <^ue je m'arrête sur 
elle en particulier. Il la vit; leur esprit se plut 
l'un à l'autre; leur coeur s'amalgama, et je 
ne sais s'ils s'entendirent bien clairement dans 
ce système et cette langue nouvelle qu'on vit 
éclore d'eux dans les suites; mais ils se le per- 
suadèrent, et la liaison se forma entre euxj 
quoique plus connue que lui alors, elle rétoit 
peu néanmoins encore, et leut union nç 
fut point aperçue , parce que personne ne 
prenoit garde à eux, et Saint-Sulpïcé même 
l'ignora» 
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Le duc de Beauvilliers devint gouverneur t 
des enfans de France , sans y avoir pensée ; 
comme malgré lui il avoiu été fait chef du 
Conseil royal des finances , à la mort du 
maréchal de Villeroy , par l'estime et.lzr.con- « 
fiance du Roi; elle fut telle , qu'excepté : 
Moreau, que de premier valet de garde-robe 
il fit valçt- de -chambre, de monseigneur le . 
duc de Bourgogne, il laissa au duc de Beau- 
ytlliers la» disposition entière des précepteurs, 
sous-gouverneurs , et de tous les autres domes- 
tiques de ce jeune Prince, quelque résistance 
qu'il y fit. En peine de choisirun précepteur^ 
U s'adressa à S^iint-Sulpice où il se confessoit 
depuis long-temps , et qu'il aimoit et proté- 
geoit fort : il y avoit déjà ouï parler de l'abbé 
de Fénelon avec éloge : il$ lui vantèrent sa 
piété, son esprit , son savoir, ses talens ; 
enfin ils le lui proposèrent. Il le vit , il en 
fut charmé, il le fit précepteur; il le fut à 
peiné, qu'il comprit de quelle importance il^ 
étoit pour sa fortune de gagner entièrement, 
-celui qui vejioit de le mettre en chemin de 
la faire, et le due de Chevreuse son beau- 
frère, avec qui il n'étpit qu'un, et qui \oxs^ 
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deux etoient.au plus haut point de la con-* 
fiance du Roi et de madame de Maintenon.» 
Ce fut là son premier soin, auquel il réussit 
tellement au - delà de son espérance , qu'il 
devint très-promptement le maître de leur 
coeur et de leur esprit , et fc le directeur de 
leurs âmes. v 

Madame de Maintenon dînoit , de règle , , 
une*et quelquefois deux fois par semaine à 
Thôtel de Beauvilliers ou de Chevreuse , en 
cinquième, entre les deux soeurs et les deux 
maris , avec la clochette sur la table , afin de 
n'avoir point de valets autour d'eux , et de 
causer sans contrainte. C'étoit une situation 
qui tenoit toute la cour à leurs pieds,, et 
où Fénelon fut enfin admis. Il eut auprès de- 
madame de Maintenon presque autant de 
succès qu'il en avoit eu auprès des .deux • 
Ducs. Sa spiritualité l'enchanta. La cour v 
s*aperçut bientôt dupas de géant de l'heureux- 
abbé , et s'empressa autour de lui. Mais le 
désir d'être libre et tout entier à ce qu'il 
s'étqit proposé $ et la crainte encore cle 
déplaire aux Ducs et à madame de Mainte** 1 

, ' Ai ' 
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non, dont le goût alloit à une vie particulière 
et fort séparée, lui fit faire bouclier de modes-* 
tie et de ses fonctions de précepteur, et le 
rendit encore plus cher aux personnes seules 
qu'il avoit captivées , et qu'il avoit tant d'in- 
térêt de retenir dans cet attachement. Parmi 
ses soins il n'oublia pas sa bonne amie madame 
Guyon.^ Il l'avoit déjà vantée aux deux Ducs 
et enfin à madame de Maintenon. Il la leur 
avoit même produite , mais comme avec 
peine et. pour des momens , comme une 
femme toute à Dieu, et que l'humilité et 
l'amour de la contemplation et de la soli- 
tude retenoient dans les bornes les plus 
étroites, et qui craignoit surtout d'être con- 
nue. Son esprit plut extrêmement à madame 
de Maintenon; ses réserves, mêlées de flatte- 
ries fines, la gagnèrent. Elle voulut l'entendre 
sur des matières de piété : on eut peine à l'y 
résoudre) elle sembla se rendre a>ux charmes 
et à la vertu de madame de Maintenon, et 
des filets si biefa préparés la prirent. 

Telle étoit la situation de Fénelon lorsqu'il 
devint archevêque de Cambrai , et qu'il 
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acheva de se faire admirer pour n'avoir pas 
fait un pas vers les grands bénéfices, et qu'il 
rendit en même temps une belle abbaye qu'il 
avoiî eue lorsqu'il fut fait précepteur, et qui, 
jusqu'à Cambrai , fut sa seule possession. Il 
n'avoit eu garde de chercher à se les procu- 
rer^ la moindre étincelle d ? ambition auroit 
détruit tout son édifice , et de plus ce n'étoit 
pas Cambrai qu'il souhaitait* Peu à peu il 
s'étoit approprié quelques brebis d'intrigues 
du petit troupeau que madame Guyon s'étoit 
fait, et qu'il ne conduisait pourtant que sous 
la direction de cette prophétesse ; la duchesse 
de Mortemart , soeur des duchesses de Che-* 
yreuseet de Beauvilliers, madame de Morstein, 
fille de la première, iftais surtout la duchesse 
de Béthune , étpient les principales. Elles 
vivoient à Paris, et ne venaient guère à Ver- 
sailles qu'en cachette et pour des momens 9 
lorsque, pendant lès voyages de Marly , où 
Mr, le duc de Bourgogne n'alloit pas encore, 
ni par conséquent son gouverneur, madame 
Guyôn faisoit des échappées chez ce dernier, 
et y faisoit des instructions à ces dames. La 
comtesse de Guiche , fille aînée de M v de 
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Noailles, qui passoit sa vie à la cour, se déro- 
- boit tant qu'elle pouvoit pour profiter de 
cette manie ;JLéchelle, etDupuis gentilhomme 
de la manche de Mr. le duc de Bourgogne , 
y étoierit aussi admis, et tout cela se passoit 
avec un secret et un mystère qui donnoit un 
nouveau sel à ses faveurs* 

Cambrai fut un coup de foudre pour ee 
petit troupeau ; il voyoit l'archevêque de 
Paris menacer ruine; c'étoit Paris qu'ils vou* 
loient tous, et non Cambrai, qu'ils con^ 
sidéroient avec mépris comme un diocèse dô 
campagne , dont la résidence, qui ne se 
pouvoit éviter de temps en temps r les prive- 
roit de leur pasteur. Paris l'auroit mis à la 
, tête du clergé i et dans une place de confiance, 
immédiate et durable , qui auroit fait comp- 
ter tout le monde avec lui, et qui l'eût porté 
dans une situation de tout oser avec succès 
pour madame Guyon et la doctrine, qui se 
tenoit encore dans le secret entre eux. Leur 
douleur fut donc profonde, de ce que le reste 
du monde prit pour une fortune éclatante^ 
et la comtesse de Guiche en fut outrée, 
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jusqu'à ne point pouvoir cacher ses* larmes. 
Xe nouveau Prélat n'avoit pas négligé les 
Prélats qui faisoient le plus de figure , qui de 
leur côté regardèrent conupe une distinction 
d'être approchés de lui. Saint -Cyr, ce lieu 
si précieux et si peu accessible,, fut le lieu 
destiné à son sacre (*)j les enferis de Fraace 
en furent spectateurs; madame de Maintenon 
y assista avec sa petite et étroite cour inté- 
rieure, personne d'invité, et portes fermées 
à l'empressement de faire sa cour. 

. Fénelon réussissoit ainsi dé plus en plus 
auprès de.madame de Maintenon ; mais Godet, 
évêque de Chartres, qui tenoit à elle par les " 
liens les plus intimes, étoit, sans qu'on pût 
s'en aviser, fort en, état de récafter. Evêque- 
diocésâin de Saint-Cyr , directeur unique de 
cette maison , et par-dessus de la favorite 9 .\ 
ses moeurs, ses devoirs épiscopaux , sa doc- 
trine , tout étoit irréprochable ; n'allant à 
^Paris que peu souvent, et alors, logé au 



«(*) M. de Meaux, le dictateur alors de l'épiscopat et de la 
doctrine , fut celui qui le sacra. , , ^ 
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'séminaire de Saint -Sulpice, il se montroit 
très-t^rement à la cour, et comme un éclair:- 
il ne voyoit madame de Maintenon qu'à- 
Saint-Cyf ; mais par lettres il se dédomma- 
geoit , et faisoit par lettres ce qu'il vouloit ; 
personnç ne se fut douté que ce Prélat obscur 
osât poursuivre Fénelon. Devenu puissant 
par les faveurs de sa pénitente , son extérieur 

' étoit celui d'un cuistre , et sa longue figure 
mal-propre, décharnée et toute sulpicienne, 
son air niais , ses liaisons avec les plus plats 
cagots, persuadoient chacun qu'il étoit peu 
redoutable , surtout à l'aimable et vertueux 
Fénelon , qui f à toutes les vertus d'un prélat 
éclairé , vertueux et courtisan , joignoit tout 
l'extérieur d'un caractère incomparable. 

Godet en fut jaloux; et voyant surtout la* 
nouvelle spiritualité de madame Guyon si 
bien goûtée de madame de Maintenon, et 
craignant de se voir culbuté par l'archevêque 
de Cambrai , il se résolut dé mettre à là 
poursuite de ce Prélat adorable tout ce qu'il 
y avoit de prêtres obscurs, courts de savoir, 
inais turbulens , que , par le moyen dp Sainte 
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Sulpice et autres de cette trempe, il pourroit 
avoir en sa disposition. Et voyant, depuis 
quelqy e temps , madame Guyon établie à 
Saint-Cyr , où elle étoit goûtée , et où elle 
formoit des prçsélytes , il résolut de ne pas 
perdre de temps pour en venir à l'exécution. 
Déjà elle couchoit àSaint-Cyr, elle y formoit 
\m petit troupeau tout à part du reste de la 
maison, avec ses maximes particulières, et un, 
langage inconnu de spiritualité rafinée, qui 
parut différent de tout ce qu'on pensoit , et 
qui augmenta les soupçons , la jalousie , et; 
parut fort étrange à M. de Chartres. . 

Ce Prélat n' étoit donc rien moins que ce, 
que M. de Cambrai s'en étoit figuré ; il étoit 
profond théologien ; il avoit de la fermeté * 
çt , ce qui étoit le plus surprenant dans 
un homme qui avoit été mal élevé et n'étoifi 
jamais sorti de la profondeur de son métier ^ 
il étoit tel pour la cour et pour le monde ^ 
que les plus fins courtisans auroient eu de la 
peine à le suivre , et auroient eu à profiter 
de ses leçons ; mais c'étoit en lui un talent 
enfoui poux les autres , parce qu'il ne s'en 
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servoit jamais sans un vrai besoin. Son désin- 
téressement et sa piété les retranchoient pres- 
que tous, et madame de Maintenon, au point 
où il en étoit avec elle , suppléoit à tout; Dès 
qu'il eut le yent de cette doctrine étrangère , 
il fit en sorte d'y faire admettre deux dames 
de Saint-Cyr , sur l'esprit et le discernement 
desquelles il pouvoit compter , et qui pour- 
roient faire impression sur madame dé Main- 
tenon. Il les choisit surtout parfaitement à 
lui , et les instruisit bien ; ces nouvelles pro- 
sélytes parurent d'abord ravies et puis enchan- 
tées i elles s'attachèrent plus que personne à 
leur nouvelle Directrice ,* qui , sentant leur 
esprit et leur réputation dans la maison , 
s'applaudit d'une conquête qui lui applaniroit 
ce quelle se proposoit; elle s'attacha donc 
aussi à gagner entièrement ces filles , elle en 
fit ses plus chères disciples , elle s'ouvrit à 
elles "comme aux plus capables de profiter de 
sa doctrine et de la faire goûter dans \i mai- 
son. Elle et M. de Cambrai , quelle instrui- 
soit de ses progrès, triomphoient,. et le petit 
troupeau exultoit. M. de Chartres, par le 
consentement duquel madame Guy on étoit 
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entrée à Saint-Cyr, et y étoit devenue maî- 
tresse extérieure, la laissa faire; il la suivoit " 
de l'oeil; ses fidelles lui rendirent un compte 
exact de tout ce qu'elles apprenoient en dog- 
mes et pratiques. Il se mit bien au fait de 
tout, il l'examina avec exactitude; et quand 
il crut qu'il étoit temps, il éclata. Madame 
(le Maintenon fut étrangement surprise de 
tout ce qu'il lui apprit de sa nouvelle école, 
. «t plus encore de ce qu'il lui en prouva par 
h bouche de ses affidées , et par ce qu'elles 
avoient mis par écrit. Madame de Maintenon 
interrogea d'autres écolières; elle vit par leurs 
réponses, que plus ou moins instruites , et 
plus ou moins admises' dans la confiance de 
leur nouvelle maîtresse, tout alloit au même 
but , et que ce but et le chemin étoieht fort 
extraordinaires. La voilà bien en peine, puis 
en grand scrupule. Elle se résolut à parler à 
M. de Cambrai; celui-ci., qui ne soupçon- 
noit pas qu'elle fût si instruite, s'embarrassa 
et augmenta les soupçons. Tout-à-coup ma- 
dame Guyon fut chassée de Saint-Cyr , et on 
ne s'appliqua plus qu'à effacer , jusqu'aux 
moindcgs traces, ce qu'elle y avoit enseigné. 
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On y eut beaucoup de peine ; elle en aVdît 
charmé plusieurs^ qui s'étoient véritablement 
attachée» à elle et à Sa doctrine $ et M. de 
Chartreâ en profita pour faire sentir tout le 
danger de te poison , et pour rendre M. de 
Cambrai^ qui n'agissoit que de la meilleure 
foi du monde _, fort suspect. Un tel revers, et 
si peu attendu , l'étourdit , mais il ne l'abattit 
point. Il paya d'esprit, d'autorités mystiques* 
de fermeté sur ses étriers. Ses amis principaux 
le soutinrent. M. de Chartres , content de 
«'être solidement affermi dans l'esprit et la 
confiance de madame de Maintenon , ne vou- 
lut pas pousser si fort de suite un homme si 
soutenu; mais sa péniterite, piquée d'avoir 
été conduite sur le bord du précipice , se 
refroidit de plus en plus pour M. de Cambrai, 
et s'irrita de plus en plus contre madame 
Guyon. On sut qu'elle continuoit à voir 
sourdement du monde à Paris, qvl le lui 
défendit sous de grandes peines. Elle se cacha 
davantage ; mais sans pouvoir se passer de 
dogmatiser bien en cachette , ni son petit 
troupeau de se rassembler autour d'elle , par 
parties , en différera lieux. Cette conduite , 

qui 



~ F É N E L O N. 17 

« 

qui fut éclairée , lui fit donner ordre de 
sortir de Paris. Elle obéit, mais incontinent 
s'y revint cacher dans une petite maison 
obscure du faubourg St. -Antoine. L'extrême 
attention avec laquelle elle étoit suivie , fit 
que ne la dépistant de nulle part, on ne 
douta pas qu'elle ne fût rentrée dans Paris , 
où, à force de chercher, on la soupçonna où 
elle étoit, sur le rapport des voisins des mys- 
tères , sans lesquels cette porte ne s'ouvroit * 
point. On voulut être éclairci. Une servante 
qui portoit le pain et les herbes fut suivie de 
si prés, qu'on entra avec elle. Madame Guyon 
fut trouvée et conduite à la Bastille sur le 
champ, avec ordre de l'y bien traiter, mais 
avec les plus rigoureuses défenses de la laisser 
voir, écrire ni recevoir des nouvelles de per- 
sonne. Ce fut un coup de foudre pour M. 
de Cambrai et pour ses amis, et pour le petit 
troupeau qui ne se réunit pas davantage. 

Un autre contre-temps contraria aussi la 
fortune et lés opinions de M. Fénelon; car 
on mettoit/tout en mouvement pour lui 

nuire', et on poursuivit jusqu'à la mort un 

# 

Hommes illust. Tome IL B 
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pas chercher à le retrpuver. C'est ce talent 
si rare, et qu'il avoit au dernier degré, qui 
Ihi tint ses amis si étroitement attachés toute 
sa vie , malgré sa chute, et qui, dans sa dis- 
persion, les réunissoit pour se parler de lui, 
pour le regretter, pour le désirer, pour se 
tenir à lui de plus en plus comme les Juifs 
pour Jérusalem, et soupirer après son retour, 
et l'espérer toujours comme ce malheureux 
peuple atteriH encore et soupire après le 
Messie. C'est aussi par cette autorité de pro- 
phète qu'il s'étoit acquis sur les siens , qu'il 
s'étoit accoutumé aune domination qui, dans 
sa douceur , ne vouloit point de résistance. 
Aussi n'auroit-il pas souffert long -temps de 
Compagnon, s'il fût revenu à la cour, et entré 
dans ce conseil qui fut toujours son grand 
but; et une fois ancré et hors du besoin 
des autres r il eut été bien dangereux , non 
seulement de lui résister, mais de n'être pas 
toujours pour lui dans la souplesse et dans 
l'admiration. 

•' Retiré dans son diocèse , il y vécut avec 
1» piété et l'application d'un pasteur , avec 
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l'art et la magnificence d'un homme qui n'a 
renoncé à rien, qui se ménage tout le mondé 
et toutes choses. Jamais homme n'a eu plu» 
que lui la passion de plaire, et au Valet autant 
qu'au maître. Jamais homme ne Fa portée plus 
loin avec une application plus suivie , plus 
constante * plus universelle. Jamais homme 
n'a plus entièrement réussi. 

Cambrai est tin lîfeu de grand abord et de 
grand passage. Rien d'égal à- la politesse , ai* 
discernement , à l'agrément avec lesquels il 
recevait tout le monde. Dans les premières 
années on l'évitôit , il ne couroit après per- 
sonne. Peu à peu les charmes de ses manières 
lui rapprochèrent un certain gros. A la faveu* 
de cette multitude , plusieurs de ceux que la 
crainte avok écartés , mais qui désirôient 
aussi jeter dés semences pour d'autres temps; 
furent bien aises des occasions de paiser à 
Cambrai :de l'un à l'autre tous y coururent 
A mesure que Mr. de Bourgogne parut figu- 
rer, la cour du Prélat grossit 5 et elle en devint 
une effective, aussitôt que son : disciple fut 
devenu dauphin. Le nombre de gens qu'il 

B3 
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avoit accueillis, la quantité de ceux qu'il avoit, 
logés chez lui passant par Cambrai, les soins 
qu'il avoit pris des malades et des blessés, qu'en 
diverses occasions on avôit portés dans sa 
ville, lui avoient acquis le coeur des troupes. 
Assidu aux hôpitaux et chez les moindres 
officiers , attentif aux principaux , en ayant 
chez lui en nombre , et plusieurs mois de suite 
jusqu'à leur parfait rétablissement , vigilant 
en vrai pasteur au salut de leurs âmes, avec 
cette connoissance' du monde .qui les savoit 
gagner, et qui en çngageoit beaucoup à s'adre** 
ser à lui-même, et il ne se refusoit pas au 
moindre des hôpitaux qui vouloit aller à lui; 
ce qu'il suivoit comme s'il n'eût point eu 
d'autres soins à prendre. Il n'étôit pas moins 
fictif au soulagement corporel; le$ bouillons , 
les nourritures , les consolations des dégoûts , 
souvent encore les remèdes, sortqient en abon* 
çlance de chez lui; et, dans ce grjind nombre, 
\*n ordre et : qn coin , que chaque chose fut 
du meilleur qn sa sorte , qui ne se peut comr 
prepdrç, Ilprésidoit aux consultations les plus 
importantes : aussi est- il incroyable jusqu'à 
quel point il devint l'idole des gens de guerre, 
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et combien son nom retentit jusqu'au milieu 
de la cour. »... 

Ses aumônes, ses visites épiscopales, réité- 
rées plusieurs fois Tannée, et qui lui firent 
connoître par lui-même à fond toutes les 
parties de son diocèse, la sagesseet la douceur 
de son gouvernement, ses prédications dans 
la ville et dans les villages , la facilité de son 
accès, son humanité avec les petits, sa poK* 
tesse avec les autres , ses grâces naturelles qui 
rehaussoient le prix de tout ce qu'il faisoit et 
disoit, le firent adorer dé ^on peuple; et les 
prêtres, dont il se déclaroit le père et le'frére, 1 
et qu'il tràitoit tous ainsi ^ le pôrtoient tous 
dans leur coeur. Parmi tant d'ardeur de plaire, 
et si générale, rien de bas, rien de commun*, 
d'affecté, de déplacé, toujours en convenance 
à Tégard d'un chacun chez lui y abord facile, 
expédition prompte et désintéressée , : ixxi 
même esprit, inspiré par le sien, en tous ceux 
qui travailloient sous lui dans ce grand dio^ 
cése; jamais de scandale, ni rien de violent 
contre personne , tout en lui et chez lui dans 
la plus grande décence ; ses matinées se 

B 4 
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passoient en affaires du diocèse 9 comme il 
avoit «le génie élevé et pénétrant , qu'il y 
résidoit toujours, qu'il ne se passoit point de 
jour qu'il ne réglât ce qui. s'y présentait, 
c'étoît chaque jour une occupation courte et 
légère; il recevoit après qui le vouloit voir,- 
puis il alloit dire la messe , il y étçit prompt ; 
c'étpit toujours dans sa chapelle, hors les 
jours qu'il officiôit , ou que quelque raison 
particulière l'engagepit à l'aller dire ailleurs, . 
Revenant chez lui il dînoit avec la compagnie 
toujours nombreuse, mangeoit peu, et peu 
solidement; mais demeuroit long-temps à 
table pour les autres , et les charmoit par 
l'aisance, la variété, le naturel, la gaieté de 
sa conversation, sans jamais descendre à rien 
qui ne fat digne d'un évêque et d'un grand- 
seigneur. Sortant de table il demeuroit peu 
avec la compagnie ; il l'avoit accoutumée à 
vivre chez lui sans contrainte, et à n'en pas 
prendre pour elle; iientroitdans son cabinet, 
il alloit faire des visites ou se promener à pied 
hors de la ville. Il aimoit fort cet exercice 
et rallongeait volontiers ; et s'il n'y avoit 
personne de ceux qu'il logeoit, ou quelque 
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personne distinguée, ilprenoit quelque grand- 
vicaire ou quelqu' autre ecclésiastique, s'en- 
tretènoit avec ceux du diocèse, de matières 
de piété ou de savoir; souvent il y mêlôit des 
parenthèses agréables. Les soirs, il les passoît 
avec ce qui logeoit chez lui, soupoit avec les 
principaux de ces passages d'armées quand il 
en arrivoit , et alors sa table étoit servie comme 
le matin; il mangeoit encore moins qu'à dîner, 
et se couchoit toujours avant minuit. Quoique 
sa table fût magnifique et délicate , et que 
tout chez lui répondît à Jetât d'un grand- 
seigneur , il n'y avoit rien néanmoins qui né 
sentît l'odeur de lepiscopat et de la règle la 
plus exacte. Parmi la plus honnête et la plus 
douce liberté, lui-même étoit un exemple 
toujours présent, mais auquel on ne pouvoit 
atteindre; partout un vrai prélat, partout un 
grand-seigneur, partout encore l'auteur de 
Télémaque, Jamais .un mot sur les affaires ; 
quoique ce soit qui pût être requis , ni qui 
sentît le moins du monde bassesse, regrets, 
flatterie ; jamais rien ne put seulement laisser 
soupçonner , ni ce qu'il avoit été, ni ce qu'il 
pouvoit être encore. Parmi tant de grayides 
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parties, un grand ordre dans ses affaires domes- 
tiques et une grande régie dans son diocèse, 
mais sans petitesse, sans pédanterie, sans avoir 
jamais importuné persqnhe d'aucun état sur 
la doctrine. 

Lès jansénistes étoient en paix profonde 
dans le diocèse de Cambrai, et il y en avôit 
grand nombre. Ils s'y taisoient, et l'archevê* 
que aussi à leur égard. Il eut été à désirer 
pour lui qu'il eût laissé ceux de dehors dans 
le même repos : mais il tenoit trop intime* 
ment aux jésuites, et il espéroit trop d'eux 
pour ne leur pas donner ce qui ne troubloit 
pas le sien. Il étoit* aussi trop attentif à son 
petit troupeau choisi, dont ilétoit le coeur, 
lame, la vie et l'oracle, pour ne pas leur 
donner de teiçps en temps la pâture de quel- 
ques ouvrages qui couroient entre leurs mains 
avçc la dernière avidité , et dont les éloges 
retentissoient. Il fut rtidëment uéfuté par leâ 
jansénistes; et il est vrai déplus que le silence 
en matière de doctrine auroit convenu à 
l'auteur, si solennellement condamné, du 
livre des maximes des Saints; mais l' ambition # 
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n'étoit rien moins que morte. Les coups qu'il 
recévoit des réponses des jansénistes, lui dè- 
i venoient de nouveaux mérites auprès de ses 
amis, et de nouvelles raisons aux jésuites de 
tout faire et de tout entreprendre pour lui 
procurer les rangs et les places d autorité dans 

. l'Eglise et dans l'Etat , à mesure que les 
temps orageux s'éloignoierit ,' que ceux de 

, son Dauphin approchoient 9 quoique, caché 
sous une mesure qui certainement lui devoit 
coûter. 

Le célèbre Bossuet, évêque de Meaux, n'é- 
toit plus, ni le Godet, évêque de Chartres. La 
constitution avoit perdu le cardinal de Noàil- 
les , et le père le Tellier devenu tput-puis- 
sant et confesseur du Roi , était totalement 
à lui , aiiisi que l'élixif du gouvernement des 
jésuites , et la société entière faisoitprofessiojî 
v de lui être attachée , depuis la mort du P. 
Bourdaloue, du P. Gaillard et de quelques 
autres principaux qui lui étoient opposés , 
qui en retenoient d'autres, et que la politi- 
que des supérieurs laissoit agir pour ne pas 
choquer le Jloi ni madame de Maintenon 
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contre tout te corps ; mais ces temps étoient 
passés, et tout ce formidable corps lui étoit 
enfin réuni , 

Le Roi, en deux ou trois occasions depuis 
peu , n'avait pu s'empêcher de le louer. Il 
ayoit ouvert ses greniers aux troupes dans un 
temps de cherté, et où les munitionnaires 
étoient à bout, et il s'étoit bien gardé d'en 
rien recevoir, quoiqu'il en eût tiré de grosses 
sommes en le vendant à l'ordinaire. On peut 
juger que ce service ne demeura pas enfoui , 
et ce fut aussi ce qui fit hasarder de nommer 
son nom au Roi. Le duc de Chevreuseavoit 
enfin osé l'aller voir et le recevoir une autre 
fois à Chaulnes, et on peut juger que cène fut 
pas sans s'être assuré que le Roi le trou voit bon, 

Fénelon , enfin rendu aux plus flatteuses 
et aux plus hautes espérances, laissa germer 
cette semence d'elle-même ; mais elle ne put 
venir en maturité : la mort si peu attendue 
"du Dauphin l'accabla ; et celle du duc de 
Chevreuse, qui ne tarda pas après, aigrit 
cette profonde plaie. La mort du duc de 
Beauvilliers la rendit incurable et l'àttërra. Ils 
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n'étoient qu'un coeur et qu'une ame ; et 
quoiqu'ils ne se fussent jamais vus depuis 
l'exil, Fénelon le dirigeoit de Cambrai, dan» 
les plus petits détails. Malgré sa profonde 
douleur de* la mort du Dauphin , il n'avoit 
pas laissé d'embrasser une planche dans <fe 
naufrage. L'ambition surnageoit à tout, se 
prenoit à tout; Son esprit avoit toujours plu 
à Mr. le duc d'Orléans. M. de Chevreuse avoit 
cultivé et entretenu entre eux l'estime et 
l'aiWitié. Après tant de pertes et d'épreuves , 
ce Prélat étoit encore homme d'espérances; 
il ne les avoit pas mal placées: on a vu les 
mesures que les ducs de Chevreuse et de Beau- 
Villiers m'avoient engagé de prendre pour lui 
auprès de ce prince , et qu'elles avoient réussi 
de façon que lefc premières places lui étoient 
destinées , et qu'on lui en avoit fait passer 
l'assurance par ces deux Ducs, dont la piété 
g'intéressoit si vivement à lui, et qui étoient 
persuadés que rien ne pouvoit être si utile à 
l'Eglise, ni si important à l'Etat, que de le 
placer au timon du gouvernement ; mais il 
étoit arrêté qu'il h'auroit que des espérances; 
sa foible complexion ne put désister à tant 



30 HOMMES ILLUSTRES. 

de soins et de traverses ; la mort du duc de 
Beauvilliers lui donna le dernier coup. Il se 
soutint quelque temps par effort de courage, 
mais ses forces étoient à bout; les eaux, ainsi 
qu'à Tantale, s'étoietit trop persévérément 
retirées du bord de ses lèvres, toutes les fois 
qu'il croyoit y toucher , pour y éteindre 
l'ardeur de la soif. Il fit un' court voyage de 
visites épiscopales -, il versa dans un endroit 
fort dangereux; personne ne fut blessé , mais 
il vit tout le péril, et eut dans sa foible ma- 
chine toute la commotion dexet accident. Il 
arriva à Cambrai ; la lièvre survint , et les 
accidens tellement coup sur coup, qu'il n'y 
eut plus de remède; mais sa tête fut toujours 
libre et saine. Il mourut à Cambrai , le septième 
jour de cette année 1 7 1 5 , au milieu des regrets 
intérieurs, et à la porte. du comble de ses 
désirs. Il savoit l'état touchant du' R6i ; il 
savoit ce qui le regardoit après lui; il étoit 
déjà consulté du dedzgis et courtisé du dehors, 
parce que le goût du soleil levant avoit déjà 
percé; il y étoit porté par le zèle irifatigabïe- 
mentSctif de son petit troupeau , devenu la 
portion d'élite du grand parti de la constitu- 
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tioh , par la haine des anciens ennemis de 
l'archevêque de Cambrai, qui ne l'étoient pa$ 
moins de la doctrine des jansénistes , qu'il 
s'agissoit de tolérer , à grande peine qu'elle 
avoit.été depuis son P. Molina, de rendre 
triomphante, maîtresse et unique, 

•Que de puissans motifs de regretter la vie! 
et que % la mort est amère dans des circonstan- 
ces si parfaites et si à souhait de tous côtés ! 
toutefois il n'y parut pas. Soit amour de la 
réputation, qui fut toujours un objet auquel 
il donna toute préférence ; soit grandeur 
d'ame , qui méprise enfin ce qu'elle ne peut 
atteindre ; soit dégoût du monde si continuel* 
lement trompeur pour lui, et de sa figure qui 
passe et qui alloit lui échapper $ soit piété 
ranimée par un long usage, et ranimée peut- 
être par ces tristes , mais puissantes considé- 
rations, il parut insensible à tout ce qu'il 
quitçoit , et uniquement occupé de ce qu'il 
alloit trouver , avec une tranquillité , une 
paix qui n'excluoit que le trouble , et qui 
embrassoit la pénitence, le détachement, le 
soin unique des choses spirituelles et de son 
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diocèse; enfin, une confiance qui ne faisoit 
que surnager à l'humanité et à la crainte ; 
dans cet état il écrivit au Roi une lettre , sur 
le spirituel de son diocèse, qui ne disoit pas 
un mot sur lui-même; qui n'avoit rie» que 
de touchant , et qui ne convînt, au lit de la 
mort, à un grand évêque. La sienne, à moins 
de soixante-cinq, ans, munie des sacremens 
de l'Eglise , au milieu des siens et de son 
clergé , peut passer pour une grande leçon à 
ceux qui survivoient, et pour laisser des gran- 
des espérances de celui qui étoit appelé. La 
consternation , dans tous les Pays-bas , fut 
extrême. Il y avoit apprivoisé jusqu'aux 
arméçs ennemies , qui avoient autant et même 
plus de soin de conserver ses biens que les 
nôtres. Leurs généraux et la cour de Bruxel- 
les se piquoient de le combler d'honnêtetés 
et des plus grandes marques de. considération , 
et les protestans pour le moins autant que les 
catholiques. Les regrets furent donc sincères 
et universels dans toute l'étendue des Pays- 
bas t Ses amis , Surtout son petit troupeau , 
tombèrent dans l'abyme de l'affliction la plus 
amèreu A tout prendre , c étoit un bel esprit 

et 
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et un grand homme. L'humanité rougit pour 
lui que ses moeurs ayent jamais été soupçon- 
nées; son attachement pour madame Guyofi 
a été le plus pur; il est mort après en avoir 
été le martyr, sans qu'il ait jamais été possible 
de l'en séparer. Malgré la fausseté notoire de 
toutes ses prophéties , elle fut toujours le 
Centre où il aboutit dans ce petit troupeau , 
et l'oracle suivant lequel Fénelon vécut et 
conduisit les autres. Si je me suis un peu 
étendu sur ce personnage , la singularité de 
sestalens, de sa vie et de ses diverses fortunes, 
la figure et le bruit qu'il a fait dans le monde , 
m'ont entraîné , persuadé aussi que je ne 
devois pas moins au feu duc de Beauvilliers * 
pour un ami et un maître qui lui fut si cher^ 
et pour montrer que ce n'étoit pas merveille 
qu'il en fût aussi si enchanté , lui qui avec sa 
candeur n'y vit jamais que la piété la plus 
sublime , et qui n'y soupçonna pas même 
l'ambition. Tout étoit si bien et exactement 
compassé chez M. de Cambrai, qu'il mourut 
sans devoir un sou, et sans nul argent (*). 

■ i i i i i ' ■ ii ■ i n • ' r » 

(*) Voyez encore sur l'archevêque de Cambrai, livre, xii, 
§xvu. / •'.*>. 

Hommes illùst. Tome IL C 
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FEUILLADE. (duc de la) 

(jOMME chacun, part oit pour se rendre aux 
différentes années, le duc de la Feuillade 
passa un jour pat Metz pour aller à celle 
'd'Allemagne, et s'y arrêta chez l'évêqùe , 
frère dé feu son père, qui étoit tombé en 
enfance et qui étoit fort riche. Il jugea à 
propos de se nantir, et demanda les clés de 
son cabinet et de ses coffres ; et sur le refus 
que les domestiques lui en firent, il les en- 
fonça bravement , et prit trente mille écus 
en or, beaucoup de pierreries, et laissa l'ar- 
gent blanc. Le Roi , d'ailleurs de longue 
main fort mécontent des débauches et de la 
négligence de la Feuillade dans le service , 
•'expliqua très - durement sur cet étrange 
avancement d'hoirie, et fut si prés de l'en 
punir , que Pontchartrain eut toutes les pei- 
nes du mpnde à l'empêcher : ce n'est pas que 
la Feuillade ne vécut très-umal avec Château- 
neuf, secrétaire d'état , et avec sa fille qu'il 
avpit épouséo en 1699; mais vu» coup de cet 
éclat leur parut mériter à tous, tous les efforts 
de leur crédit pour le parer. 
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Le duc de la Feuillade ., dans la suite , ne 
put faire revenir le Roi sur son compte ; et 
la colère de ce prince , lorsqu'il apprit le vol 
qu'il avoit fait à son oncle, ne fut rien moins 
que propre à favoriser ses vues : ses débauches 
de toutes les sortes, son extrême négligence 
pour le service., son très-mauvais et très^vilain 
régiment , son arrivée tous les ans très* 
tard à l'armée qu'il quittoit avant personne, 
tout cela, dis-je, le tenoit dans une manière 
de disgrâce très-marquée. 

Il étoit parfaitement bien fait , avoit un 
air et les manières fort nobles , et une phy- 
sionomie si spirituelle qu'elle réparoit sa lai- 
deur, le jaune et les bourgeons dégoûtant de 
son visage ; il tenoit parole et avoit beaucoup 
d'esprit, et de toute sorte d'esprit. Il savoit 
persuader son mérite à qui se contentoit de 
la superficie , et surtout avoit le langage et le 
manège d'enchanter les femmes ; son com- 
merce , à qui ne vouloit que s'amuser, étoit 
charmant; il étoit magnifique en tout, libé- 
ral , poli , fort brave et fort galant , g*os et 
béai* joueur ; il se piquoit fort de toutes 

C 2 
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ces qualités ; il étoit fort avantageux , fort 
hardi , grand débiteur de maximes et de 
morale , et disputoit volontiers pour faire 
parade d'çsprit ; son ambition étoit sans bor- 
nes ; et comme il étoit sans suite pour rien , 
comme pour tout , cette passion et celle du 
plaisir prenoient le dessus tour à tour; il 
recherchoit fort la réputation et l'estime, et 
^1 avoit l'art de courtiser utilement les per- 
sonnes des deux sexes , de l'approbation des- 
quelles il pouvoit le plus espérer, s et, par 
cet applaudissement qui en entraîne d'au- 
tres , de se faire compter dans le grand 
monde; il paroissoit vouloir avoir des amisj 
il en trompa long- temps; c'étoit un coeur 
corrompu à fond , une ame de boue , un 
impie du bel air et de profession ; pour tout 
dire , le plus solidement mal-honnête homme 
qui ait paru de long- temps; il étoit veuf, 
sans enfans , de la fille de Châtçauneuf , et 
soeur de la Vrillière , secrétaire d'état , avec 
qui il avoit très-mal vécu , sans aucune cause j 
et avec un parfait mépris. Ne sachant où se 
reprendre dans un excès d'ambition , il ima- 
gina que Chamillart seroit en état de tout 
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faire pour lui, en épousant sa seconde fille } 
il lé fit proposer à ce ministre ,:qui een trouva 
d'autant plus flatté, que sa fille étok cruelle- 
ment vilaine. Chamillart en parla au Roi, qui 
l'arrêta tout court : „ Vous ne connoissez pas 
„ la Feuillade, lui dit-il; il ne veut votre fille 
„ que pour vous tourmenter et pour que 
„ vous me tourmentiez pour lui : or je vous 
' M déclare que je ne ferai rien pour r lui, et 
„ vous me ferez plaisir de n'y plus penser. ,', 
Chamillart se tut tout court , et resta fort 
affligé. La Feuillade ne se rebuta point; plus 
il se vit sans ressource , plus il sentit que ce 
mariage lui en seroit une unique , et plus il 
fit presser Chamillart. On ne comprend pas 
aisément , qu'après un tel refuè , il ait osé 
retourner quelque temps après à la charge, et 
beaucoup moins comment le Roi se' rendit â 
ses instances , à qui a connu ce prince ; il 
donna qooooo # à Chamillart comme il faisok 
à ses ministres; Chamillart y ajouta looooo*, 
et le mariage fut conclu : la Feuillade. vécut 
.encore plus mal , s'il étoit possible , avec sa 
seconde femme ; il manqua étrangement à 
.Chamillart , qui n'en demeura pas, moins 

C 3 
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affolé de lui tant qu'il vécut ; nous verrons 
dans la suite combien ce mariage a coûté à 
la France. > 

FEUQUIÈRES. 

Je EUguiSRBS* mourut en j7*l Il étoit 
ancien lieutenant- général, d'une grande et 
froide valeur , de beaucoup plus d'esprit qu'on 
n'en ad ordinaire > orné et instruit, et dune 
science à la guerre qui Tauroit porté à tout, 
pour peu que sa méchanceté suprême lui eût 
permis de cacher au moins qu'il n'avoit ni 
coeur- ni âme. C'étoit un homme qui ne ser- 
voit jamais dans les armées qu'à dessein de 
commander, de s'emparer du général, d^s' ap- 
proprier tout, dé se jouer de tous les officiers- 
généraux et particuliers; et, comme il ne se 
trouva pas dégénérai d'armée qui s'accommo- 
dât de son joug , il devénoit son ennemi et 
encore celui de l'Etat , en lui faisant manquer , 
tant qu'il pouvoit, toutes «es entreprises. On 
feroit un livre dé ces sortes de crimes. Aussi 
ne servoitril plus il y avoit très-long-temps,. 
parce qu'aucun général ne le vouloit dans son 



* E tî <> Ù iiR E S* « 39 

armée pour en avoir tous tâté. Il «laissé des 
Mémoires sur k'gû'drife, 3uiséréiëhïùriche£' ) 
d'oeuvré éri ce genre, et tfavammerit, claire-* } 
ment , préciééftieAt et ndbléniértt ' écrits L , ' 
si, côtome un thièn eritagé , i¥ h'âvôit pas 
déchiré , et souvent irtal-à-propos , tous lés 
généraux sotiis lesquels il a servi. Àu&imcru-» 
rut-il pauvre, sans récompense et àaM aittis» • 

FLEURY. ( LE CARDINAL DE ) 

Je RÉJus tout-àr-fail vacant y i'^bbé Fleury 
languissoit après un éyêché depui? lemg-temps j 
le Roi s'étoit flatté de ne lui en point donner; 
il n'estimoit pas sa conduite, et il disoit qu'il 
étoit trop dissipé, trop dans les burinés com- 
pagnies; fct que trop de géiis hiï pafrïôieiit 
pour lui. 11 l'avott souvent téfttèé. Ld Fête 
de la ÙhiHé y avcSt ëthotié , et fe Èoi rt'étôit 
expliqué qu'il ïtè voulôit plus que personne 
lui en parlât davantage^ 

Il y avort quart?* eu cinq ans q>ué le pauvre 
abbé , après uiié longue espérance , étoit 

€4 
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tombé dang ççtte espèce d'excpmmunication; 
et il Fa coxnptpit d'autant plus sans ressource, 
qu'il avoijt essayé la faveur naissante d$ ,M. 
de Pari? , qui navoit pas mieux réussi que 
les M autj;çs* «em, sorte que le pauvre garçon ne> 
savoit que devenir. Il étoit sans biens et pres- 
que sans bénéfice. Il étoit trçp petit compa- 
gnon pour quitter sa charge par dépit; et la 
garder aussi sans espérance, c'étoit le dernier 
mépris. 

Son père étoit receveur des décimes du dio- 
cèse de Lodéve. Il s' étoit fourré par les valets 
du cardinal dé Bonzi , dont il avoit obtenu 
la protection du temps de sa faveur à la 
cour , et qu'il pouvoit tout en Languedoc. 

. Uabbé Fleury était fort beau garçon, bieji 
fait dans sa. première jeunesse , et en a con- 
servé les restes toute sa, vie. Il plut fort au bon 
cardinal. Il voulut en prendre ^oin $ il le fit 
chanoine de l'église de Montpellier, où il fut 
ordonné prêtre en 1674, après avoir fait à 
Paris des études telles quelles dans un grenier 
de ces petits collèges à bon marché. X-e cardi- 
nal de Bonzi, quj étoit grand-aumônier de la 
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Reine, se fit une affaire de lui eh faire avoir 
une charge d'aumônier, ce qui parut assez 
étrange ; sa figure adoucit les esprits ; il se 
trouva discret , liant, doux; il se fit des amis 
et des amies, et se fourra dans le monde sous 
la protection du cardinal de Bonzi. La Reine 
mourut, et le cardinal obtint pour lui une' 
charge d'aumônier du Roi ; on en cria beau- 
coup , mais on s'accoutuma à tout. Fleury^ 
respectueux, d'une humeur et d'un esprit 
qui avoient su plaire, d'une figure qui plaisoît 
peut-être encore plus, d'une modestie, d'une 
componction, d'une profession qui rassuroit, 
gagna toujours du terrain , et il eut la fortune 
et l'entregent d'être d'abord souffert, puis 
admis dans les meilleures compagnies de la 
cour, et de se faire des protecteurs ou des 
amis illustres des personnages principaux, en 
hommes, en femmes, dans le ministère et 
dans les premières places , ou dans le premier 
crédit. Il étoit reçu chez M. de Seignelayj il 
ne bougeoit de chez M. de Croissy , puis.de 
chez M. Pomponne et chez M. de Torcy, où, 
à la vérité , il étoit comme ailleurs, sans con- 
séquence; il suppléoitsouvent aux sonnettes 
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ayant qu'on en eût l'invention. Le maréchal' 
et la maréchale de ViBeroy Favoient très- 
souvent , les Noaille* extrêmement; et il eut 
le bon esprit de se lier étroitement avec ce 
qu'il y avoit de meilleur et de plu* distingué 
parmi les aumôniers du Roi, comme les abbés 
de Beuvron et de Saim-Lue, et avec d'autres 
de son métier qui lui feîsoknt honneur, le 
maréchal de Belle-fond* et le vieux Villa**, 
madame de Saint-Geran , M, et madame de 
Castries. Il ne sortoit point de chez eux 9 et 
passoit une vie très-agréable et très-honorable 
pour lui- Mais le ftoi n'avoit point tort de n'y 
riôji trouver d'ecclésiastique; et quoiqu'il se 
conduisît fort sagement, il étoit difficile que 
tout en fôt ignoré. Il étoit donc là sans moyen 
quelconque d'avancer ni de reculer , fort plein 
du gros monde, mai* sans séédttr* pôttt sortir 
de ce bourbier. 

Lorsque Fréjus vaqua, M, de Paris, qui 
l'en vit touché jusqu'au* larmes , en prit si 
généreusement pitié , que, malgré les défen- 
ses du Roi, il se hasarda de faire encore 
une fois une tentative. Elle fut mal reçue , 
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et de façon à ferme? la bouche à tout autre; 
mais le Prélat fit effort de bien dire, pour 
représenter au Roi que c*étoit déshonorer et 
désespérer un homme, et sans une cause écla- 
tante à quoi il sfen pût prendre , et insista si 
fortement et si long-temps, que le Roi d'im- 
patience lui mit la main sur l'épaule; et le 
serrant et le remuant : Eh bien , monsieur , 
lui dit- il! vous le voulez donc que je fasse 
îdbbé Fleury évêque de Fréjus; ei malgré tou- 
tes les raisons que je vous ai dites et redites , 
vous insistez sur ce que cest un diocèse au 
bout du royaume , et en pays perdu , il faut 
donc vous céder pour ri être plus importuné ; 
mais je le fais à regret: solderiez - vous bien , 
et je vous le prédis , que vous vous en repentirez* 

Ce fut de la sorte qu'il eut Fréjus, arraché 
par M. de Paris à la sueur de son front, et 
de toute la force de ses bras. L'abbé Fleury 
fut accablé de joie et de reconnoissance pour 
un service si peu attendu , et qui le tirait de 
l'état du monde le plus crpel et le plus vio- 
lent , auquel il ne voyoit point d'issue. Le Roi 
fut prophète, et bien plus qu'il ne pensoit, 
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mais d'une toute autre so # rte. Le nouvel Evo- 
que se pressa le moins qu'il put de se confiner 
à Fréjus. Il fallut pourtant bien y aller. Ce 
qu'il y fit pendant quinze ou seize ans n'est 
pas de mon sujet $ ce qu'il a fait depuis car- 
dinal, et plutôt roi absolu que premier minis- 
tre , <^' est ce que tous les historiens ne laisse- 
ront pas ignorer à la postérité. Je veux pour- 
tant ne pas laisser perdre la fameuse anecdote 
du duc de Savoie. • 

Ce Prince allant faire le siège de Toulon , 
arriva à Fréjus. L'Evêque , qui nous gou- 
verne aujourd'hui si fort en plein et sans 
voile , sou* le nqpi de cardinal de Fleury , 
( car j'écris ceci sous son règne ) le reçut dans 
sa maison épiscopale comme il ne pouvoit 
s'en empêcher. Il en fut comblé d'honneurs 
et de caresses , et l'enivra si parfaitement par 
ses civilités, que le pauvre homme également 
fait pour tromper , pour être trompé , prit 
ses habits pontificaux, présenta l'eau-bénite, 
l'encens à la porte de la Cathédrale à M. de 
Savoie , et y entonna le Té Deum pour l'oc- 
cupation de Fréjus. Il y jouit quelques jours 
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des caresses moqueuses de la recohnoissance 
de ce * Prince , pour une actipn tellement 
contraire à son devoir et à son serment, qu'il 
n'àuroit osé l'exiger. Le Roi en fut dans une 
telle colère , que Torcy , ami intime du 
Prélat, eut toutes les peines du monde à le 
détourner d'éclater. Fréjus, qui le sut, et 
qui après coup sentit sa faute , et quelle peiné 
il auroit d'en revenir auprès du Roi, trouva 
fort mauvais que Torcy né la lui eût pas 
cachée , comme s'il eyt été possible qu'une 
démarche si étrange et si publique, et dont 
M. de Savoie s'applaudissoit , ne fût pas reve- 
nue de mille endroits 5 et ce que Fréjus par- 
donna lé moins au ministre , fut la franchise 
avec laquelle il lui en parla, comme s'il eût 
pu s'en dispenser , tenant la place qu'il occu- 
pent. UEvêquë , flatté au dernier point des 
traitemens personnels de M. de Savoie, le cul- 
tiva toujours depuis; et ce prince, par qui les 
choses les plus inutiles ne laissoient pas d'ê- 
tre ramassées, répondit toujours de maniéré 
à flatter la sottise d'un évêque de la fron- 
tière, duquel il pouvoit peut-être espérer dèf 
tirer quelque parti dans une autre occasion. 
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Tout cela entre eux se passa toujours fort en 
secret, mais dévoua l'évêque au prince. Tout 
cela joint à l'éloignement marqué du Roi 
pour lui, et à la peine extrême qu'il avoit 
montrée à le faire évêque , n'étoit pas le 
chemin pour être choisi par lui pour pré- 
cepteur de son successeur. Devenu premier 
ministre au point d'autorité sans partage avec 
laquelle il règne seul et en chef publiquement 
depuis seize ans ,• il n'oublia ni 3a rancune 
contre Torcy, à qui il lavoit si soigneusement 
cachée depuis ses premières plaintes, ni son 
attachement à M. de Savoie. Dès auparavant 
il lui rendoit un compte assidu de tout ce 
qui regardoit l'éducation du Roi. Il me la 
dit à moi-même, en s' écriant que c'étoit un 
devoir, qtie M. de Savoie étoit son grand- 
père, qu'il n'avoit de parent que lui. Premier 
ministre, il le consulta sur les affaires, il 
s'ouvrit à lui de tout pendant deux ans; il 
me le fit entendre encore 9 mais sans s'expli- 
quer aussi nettement qu'il avoit fait sur l'édu- 
cation. C'est son grand-père , me dit-il encore; 
le Roi est toujours jeune, on est en paix; 
M. de Savoie est le plus habile prince de 
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l'Europe, il est mon ami intime, ilm'a voulu 
faire précepteur de son fils; j ai sa confiance 
depuis long-temps, il ne peut que prendre, 
grand intérêt au Roi. Qui pourrois-je consul- 
ter plus utilement et plus raisonnablement 
en Europe ? A la fin pourtant il s'aperçut que 
c étoit M. de Savoie qui avoit sa confiance , 
mais qu'il navoit pas la sienne , qu'il en abu- 
soit et qu'il le trompoit cruellement; l'amour-» 
propre fut long-temps i se convaincre , mais 
à la fin il le fut , et vit tout d'un coup d'oeil 
le précipice qu'il & etoit creusé. Il se tut pour 
ne pas faire éclater aine si lourde duperie , 
mais il rompit, et ne lui pardonna jamais. Il 
le lui rendit bien i son emprisonnement par 
son fils, Jaihais il ne souffrit que le Roi fît la 
moindre démarche, le moindre office même 
pour ce grand-père , Bour ce parent unique. 
Il ne put dissimuler sa joie de se voir vengé. 
Ce n'est pas ici le lieu de dire comment ni 
jusqu'à quel point l'Angleterre très long- 
temps, l'Empereur » ensuite M. de Lorraine, 
enfin 1% Hollande , ont utilement entretenu 
pour euK sa plus aveugle confiance, et txueh 
leroent abusé de sa crédulité. J'en rapporterai 
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ici seulement quelques traits , parce que le 
temps dépasse celui où je me suis proposé de 
.me taire *, et qu'ils sont trop curieux pour 
les omettre , parce qu'ils peuvent trouver* 
place tout naturellement ici. Il faut se souve- 
nir de la fameuse aventure qui pensa culbuter 
M. de Fréjus. Il étoit toujours présent aii 
travail particulier. M. le Duc , qu'il avoit fait 
ministre à la mort* de M. le duc d'Orléans, 
pour lui en donner Técorce et en retenir lai 
réalité pour soi, M. le Duc, poussé par sa 
fameuse maîtresse , madame de Prié , voulut 
le déposter et travailler seul avec lé Roi. Il 
venoit de faire son mariage , et pouvoit tout 
sur la Reine , qui fit que le Roi vint chez 
elle un peu avant l'heure du travail. M* le 
Duc s'y rendit avec son porte-feuille , tandis 
que M. de Fréjus attendoit dans le cabinet dii 
RoL Lassé d'y croquer le marmot une heure , 
il envoyai chez la Reine savoir ce qui pour- 
voit y retenir le Roi si long-temps; il apiprit 
qu'il y travailloit seul avec ejle dans son 
cabinet, et M le Duc, ou elle n'avôit été 
qu'un peu en tiers. M. de Fréjus , qui Ctin- 
noissoit ce qu'il pouvoit sur le Roi $ s'en alla 

chez 
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chez lui, et dés le soir mesme s'en alla à 
Issy , d'où il envoya une lettre 'sftpRbî, qui 
eut l'effet et fit le- bruit que* chacun à sir. 
Robert Walpole gouvernait ' àlêév î'Aïigle*- 
terre comme il la gouverne efrc*6*è,fet Horace 
son frère étoit ambàisadfeur iciy et qui l'a été 
si long-temps. Dès te lendemain matin il alla 
Voir M. de Fréjus à Issy , dans le temps qu'on 
ignoroit encore s'il étoit perdu sans retout 
et chassé , ou si- le Roi, malgré M.leJDuci 
le rappellerôit , et se sèrVrroit de lui a Tordis 
naire; M. de Firéjus fat si toiàché 'delà' démax* 
che de ce rusé anglois dans cette fctffëè', ^ju'il 
le crut son ami intime». L'ambaséSdèùi: n'y 
risquoit rien , et rt'avoit point à compter aveè 
M. le Duc, siM. de Fréjus deméuroit exclus} 
que s'il revenoit en£lafce , c'étôit un trait â lu! 
faire valoir et à^en tirer parti : attesi fit-il; et 
après plusieurs années- devenu premier minis- 
tre , après avoir renversé M. le Duc et madame ' 
de Prie, auxquels il ne pardonna jamais, nort 
plus qu'à la Reine ^ la peur qu'ils lui en' 
avoient faite, il s'abandonna entièrement aux 
Anglois, avec une dépendance qui saùtoit aux 
yeux de tout le monde. Je résolus enfin de 
Hommes illust. Tome II. D 
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lui en parler. Je lui dis donc un jour ce que 
j'en pensois là-dessus, les inconvéniens solides 
dans lesquels il se laissoit entraîner, et beau- 
coup de choses sur les affaires, quiseroient ici 
déplacée*. Sur Içs affaires, il entra en matière; 
x??is sur la confiance en Walpole , en son 
frère çt au£ Anglois dominans, il se mit à 
ppaxire. V4HIS ne savez pas tout , me répon- 
dit-il 1 (savez ~ vous bien ce qu'Horace a fait 
pour mDÎ? et me 6t valoir cette visite comme 
un trait héroïque 4'attachs*nent et d'amitié 
qui l6vok ; po ut ^ toujours tout scrupule; puis 
poatinuant : savez-vous, me dit-il , qu'il me 
montre toutes ses dépêches, et que je lui dicte 
les siennes, qu'iTn'éerit que ce que je veux : 
voilà un intrinsèque qu'on ignore et que je 
yeux bien vous confier; Horace est mon ami 
intime, il a toute confiance en moi, mais je 
dis aveugle. C'est un très-habile homme; il 
me rend compte de tout; il n'est qu'un avec 
Robert , qui est un des plus habiles hommes 
de l'Europe, et qui gouverne tout en Angle- 
terre : nous nous concertons •., nous faisons 
tout eojftemble et nous laissons dire. Je demeu- 
ra ^pifaitjjnoins encore de la chose, que 
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de l'air de complaisance , de repos et de 
conjouissance en lui-même ave<S laquelle il 
îne le disoit. Je ne laissai pas d'insister, et de 
lui demander qui Fassuroit qu'Horace ne 
reçût et n'écrivît pas doubles dépêches , et ne 
le trompât ainsi bien aisément. Autre sourire 
d'applaudissement en lui. Je le connois bien f 
me dit-il; c'est un des plus honnêtes hommes, 
un des plus francs et des plus incapables de 
tromper qu'il y ait peut-être au monde, et 
de là à battre la campagne en exemples et 
en faits dont Horace Tamusoit. Le dénouer 
ment fut qu'après s ? être servi de la, France 
contre l'Espagne et contre elle-même pour 
leur commerce et pour leur grandeur , et 
l'avoir amusée jusqu'au moment de la décla- 
ration de cette courte guerre de 1733 , les 
Walpoles, ses cônfîdens , ses chers amis, qui 
n'agissoient que par ses ordres et ses mouve- 
mens, se moquèrent de lui en plein parle- 
ment, l'y traitèrent avec cruauté , et de point 
en point manifestèrent toute la duperie et 
l'enchaînement de lourdise, où, à leur profit 
et à notre grand dommage, ils avoient fait 
tomber , six ans durant , notre premier 

D a 



52 HOMMES ILLUSTRES. 

xnini&txe., qui. en conçut une rage difficile à 
exprimer, mais qui ne. le corrigea pas. Il se 
jeta à M. de Lorraine, l'ennemi-né de la 
France, et par lui à l'Empereur. Ce prince, 
esclave de sa grandeur et de sa gravité , ne 
se prêtoit pas autant que le vouloit M. de 
Lorraine, qui, plus près de notre cour, et par 
les gens qu'il- y avoit, la connoissoit à revers. 
Lécheren,,. qui, par mille intrigues dans tous 
les pays , s'étoit assuré d'un chapeau du roi 
Auguste , et l'ayoit comrtie perdu par le dérè- 
glement de sa. conduite , le vendit au comte 
de Zlntzendo?:ffpour son fils, qui n'avoit que 
vingt - trois ou vingt - quatre ans , et qui , 
appuyé de l'Empereur et du prétexte de la 
nomination de Pologne , l'attrapa. Lécheren 
en eut beaucoup d'argent comptant, l'évê- 
ché de Namur , promesse de mieux et 
toute entrée d'affaires auprès de l'Empereur 
que Zintzendorfï gouvernoit alors. Il connois- 
soit notre terrain aussi bien que M, de Lor- 
raine; il fut à son secours, et fit tant auprès 
de l'Empereur, qu'il le persuada enfin d'écrire 
de sa main au cardinal de Fleury, de lui 
faire des caresses, de l'accabler de louanges 



FLEURY. (lECARDIN.DE) 53 

et de confiance , de lui témoigner qu'il vou- 
loit se conduire par lui pour la grande estime 
qu'il avoit conçue de sa probité et de sa 
capacité. Le Cardinal se sentit transporté de 
joie; il n'avoit peut-être jamais eu le manège 
pareil de Charles V avec le cardinal Wolsey ; 
il s'entêta de l'Empereur et de M. de Lorraine 
de plus en plus , â qui il crut devoir toute 
cette confiance, fit tout pour ce dernier, et 
ce fut par lui désormais que le commerce 
des lettres passa de lui à l'Empereur , et de 
l'Empereur à lui, à l'insu de nos ministres et 
des plus intimes secrétaires du Cardinal, qui 
ne voyoient que le dos de ces lettres. J'eus 
encore la sottise de l'avertir qu'il étoit trompé. 
Il me conta, avec ce même àir de confiance 
et de complaisance, ce commerce de lettres^ 
et sans façon, m'ajouta-t-il, je lui écris ron- ; 
dément , franchement ce que je pense 5 il mè 
répond avec une amitié, une familiarité, une 
déférence, pour cela, la plus grande du mon- 
de^ et se mit à entrer en affaires, mais moins 
solidement qu'il n avoit fait sur l'anglois , et 
battit un peu la campagne. Cette couTte 
guerre ne put lui dessiller les yeux ; il crut 
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avoir fait la paix à son mot par sa considé- 
ration personnelle. Il me la conta à Issy, 
comme je revenois de la Ferté; et la Lorraine, 
lui dis je, est-ce que vous ne la stipuleras? 
Mon homme s'embarrassa , et me dit que 
Campredon s'étoit trop avancé , et avoit signé 
contre ses ordres ; mais la Lorraine , ajou- 
tai-je ï Mais la Lorraine , me dit-il , ils n'ont 
jamais voulu la céder. Campredon a signé j 
nous n'avons pas voulu le désavouer. G'étoit 
chose fafre. Alors je lui représentai avec force 
la suite de la Pragmatique qu'il garaptissoit , 
l'étrange danger d'un Empereur , duc de 
Lorraine , qui fortifieroit cet état , qui y 
entretiendroit des troupes, couper oit l'Alsace 
et la Franche - Comté , nous obligeroit de 
faire à neuf une frontière aux Evêchés et en 
Champagne , si nous voulions éviter de le 
voir à Paris quand il voudroit; quç si on se 
contentoit de promesses , il avoit l'exemple 
de Ferdinand le catholique avec Louis XII* 
et de Charles -Quint avec François I , avec 
cette extrême différence qu'en se déportant, 
des prétentions d'Italie, ces Princes demeure-* 
roient en repos et en sûreté de ce côté-là aveq 
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les Alpes et les états de Savoie entre deux* 
au lieu que la position de la Lorraine noua 
tenoit dans un danger imminent et continuel. 
Ce discours , plus étendu et fort appuyé * 
qu'il écouta tant que. je voulus le pousser, 
sans m'interrompre, avec grande attention, 
le jeta dans une rêverie profonde, qui, après 
que nous eûmes achevé , nous tint tous deux 
assez long-temps en silence. Il le rompit le 
premier pour parler d'autre chose. Un mois 
après je sus que Ton nous cédoit la Lorraine 
en plein et pour toujours : j'en fus ravi , et 
j'avoue que je crus en être la cause, mais jç 
me gardai bien de dirp un seul mot qui pût 
le faire soupçonner. L'admirable est, que ^ 
depuis jamais le Cardinal et moi nous 
ne nous sommes parlés de la Lorraine. On 
a vu, à la mort de l'Empereur , duquel 
jusqu'alors le Cardinal fut toujours la 
dupe , tous les traités faits et signés par lui 
contre nous, et la même guerre déclarée, 
sous laquelle Louis XIV avoit été au 
moment de succomber. Les bassesses de 
Zinteendorff à Soissons , le consentement 
de l'Empereur pour son chapeau avant la 
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promotion des couronnes , avoient préparé 
les voies dont Lécheren et M, de Lorraine 
surent si dangereusement profiter un mois 
avant la mort de l'Empereur y laquelle fit 
avorter en même temps que découvrir cette 
ligue toute drossée et à l'instant d'agir, 
Schemerling, qui faisoit tout ici. pour l'Em- 
pereur , tandis que Liechtenstein y étoit 
ambassadeur de. splendeur et de parade , 
cjonna dans l'antichambre du Cardinal et 
publiquement devant tout le monde, une 
riche chaîne d'or avec la médaille de l'Em- 
pereur, de sa part, à Barjac, valet-de-cham- 
bre principal du Cardinal , et que tout le 
jponde a connu pour sa familiarité et son 
crédit avec lui, et lui fit le remerciaient de 
ce prince , des soins qu'il prenoit de la santé de 
son maître, et. que c'étoit pour l'en remercier 
et pour l'exhorter, à continuer que l'Empereur 
lui faisoit ce présent. Barjac le reçut, le Car- 
dinal fut charmé, et toute la cour en silence 
et bien étonnée. Pour conclusion, Vanhoey, 
ambassadeijirrde Hollande , s'étoit insinué fort 
avant dans son esprit par ses cajoleries. Il le 
'goûtoit fort j il s'abandonna à lui à cette 
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époque de la mort de l'Empereur ; il crut 
disposer de la Hollande, et fut constamment 
entretenu dans cette erreur jusqu'au moment 
que la dernière révolution de Russie , en 
faveur d'Elisabeth, a maaifesté la quadruple 
alliance de Y Angleterre , de la cour de Vienne, 
du Dannemarck et de la Russie , où le cour- 
rier, qui en portoit les ratifications à Péters- 
bourg, y trouva toute la face changée, ceux 
à qui il la portoit , tombés du trône et pri- 
sonniers , et Elisabeth, jusqu'alors honnête- 
ment prisonnière, portée à leur place sur ce 
même trône, 

Fleury avoit été toute sa vie courtisan du 
maréchal de Villeroy ; il voyoit mesdames 
de Dangeau et de Lévis dans l'intimité 
de madame de Maintenon et dans toutes les 
parties intérieures du Roi. Il avoit toujours 
cultivé Dangeau et sa femme , où la bonne 
compagnie de la cour étôit souvent , et qui 
étoient amis intimes clu maréchal. Il s'initia 
auprès de madame Lévis, et la subjugua par 
ses manières , son lia»t, son langage. A la 
faveur suprême où il vit le maréchal de 
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Villeroy auprès du Roi, ramené puis porté 
par madame de Maintenon sans cesse , il ne 
douta pas qu'il ne fut dans les dispositions du 
Roi, surtout depuis qu'il le vit successeur des 
places du duc de Ifeauvilliers dan^ le conseil. 
Il avoit toujours courtisé M. du Maine ; 
et de tout cela il conclut que, marchant 
par ces deux Dames, il pouvoit se faire nom- 
mer précepteur. Toutes deux étoient parfai- 
tement à lui. Madame de Dangeau pouvoit 
beaucoup sur le maréchal de Villeroy : celui-ci 
et M. du Maine étoient dans les mesures les 
plus intimes, dont madame de Maintenon 
étoit le lien. Leç jésuites le connoissoient trop 
pour s'y fier, et c'est ce qui détermina sa 
fortune. Madame de Maintenon les haïssoit ; 
le maréchal de Villeroy intérieurement ne 
les aimoit pas plus qu'elle; M. du Maine en 
savoit trop pour vouloir un précepteur de 
leur main, conduit, instruit et soutenu par 
eux. Les deux Dames rompirent la glace 
auprès de madame de Maintenon, elles furent 
bien reçues. Madame de Dangeau parla au 
maréchal de Villeroy <, qui devint aisément 
favorable à un homme qu'il avoit protégé 
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toute sa vie, jusqu'à l'avoir logé quelquefois 
chez lui. Il s'en ouvrit à M. du Maine , qui 
n'ayant rien contre Fleiiry , et voyant le goût 
de madame • de Maintenon , se rendit aisé- 
ment à le porter. Ces mesurés priseg, Fleury 
comprit qu'il falloit ôter tout prétexte au 
refus, en quittant un évêché à l'extrémité 
du royaume. Sur ces espérances il demanda 
à s'en défaire , sous prétexte de sa santé. Le 
P. Tellier , tout habile et clair-vôyant qu'il 
fut , n'en sentit pas le piège , la démarche 
lui pafut indifférente 5 c'étôit un évêché à 
remplir d'une de ses créatures ; il né songea 
qu'à en être quitte à bon marché , en nd 
donnant à Fleury qu'une légère abbaye. Celle 
de Tournus vaqua bientôt après ; elle lui fut 
offerte j et Fleury l'accepta sar\s marchander, 
en attendant, pressé de pouvoir veiller de 
près, au gtand objet qui lui faisoit quitter 
Fréjus. Il fit un mandement d'adieu à ses 
diocésains , dont lé toixt ne fut pas fort 
approuvé. Le démon en eut profiter. Fleury § 
dont la science, les nïoeurs ni la religion 
n'a voient jamais fait le capital de sa vie * avoit 
toujouts évité le* questions dé doctrine; p4à 
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aimé des jésuites et lié avec la meilleure 
compagnie , il ne s'étoit pas contraint de 
blâmer l'inquisition et la tyrannie qui s'exer- 
çoient sur le jansénisme, et avoit toujours laissé 
son diocèse en paix. L'idée d'être précepteur 
le fit changer de conduite. Il vouloit ranger 
les' écueils et aller au-devant de tout , en 
matière si délicate et si sûrement exclusive , 
tellement que les derniers six mois de son 
episcopat à Fréjus ne furent employés qu'à 
la recherche de la doctrine, des livres, des 
confesseurs, et à tourmenter le peu de reli- 
gieuses de son diocèse. Comme il vouloit du 
bruit, il en fit plus que du mal;, mais ce bruit, 
qui entroit si bien dans ses vues et que ses 
amis surent faire valoir à la cour, retentit 
jusque dans les Pays-bas et dans la retraite 
du fameux P. Quenel. Il venoit d'achever 
son septième Mémoire pour servir à l'examen 
de la Constitution , qui n'a été imprimé qu'en 
1716, et il travailloit à la préface, lorsqu'ir- 
rité du nouveau personnage de persécuteur 
que Fleury venoit de prendre , il reçut le 
mandement de ses adieux à ses diocésains. 
Il ne put résister au désir de châtier lé 
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nouveau zélé de Fleury, par le ridicule do 
cette pièce qu'il sut enchâsser dans sa préface 
avec l'ironie la plus amère , la plus mépri- 
sante , qui en effet mit en pièces ce beau 
mandement.: inde irœ. Fleury, avec son aie 
doux, riant, modeste, étoit l'homme le plus 
superbe en dedans , et le plus implacable que 
j'aye jamais connu: il ne le pardonna pas au 
P. Quenel , et c'est la cause unique qui a 
produit en Fleury cette fureur jusqu'à lui 
inouie , et qui s'est portée sans cesse aux 
derniers excès de cruauté et de tyrannie 
contre les jansénistes et les anti-constitution-* 
naires , et les infernales mesures pour les per- 
■ pétuer , après sa mort, aux dépens de l'Eglise 
et de l'Etat. 

LE DUC DE FRONSAC, 

DEPUIS MARÉCHAL DUC 
DE RICHELIEU. 

JLiE duc de Fronsac épousa en 1711 la fille 
du feu marquis de Noailles, frère du Cardinal 
et de la troisième femme du duc de Richelieu 
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son père , qui en se mariant avoit arrêté 
cette affaire entre leurs enfans. Ce petit duc 
de Fronsac, qui n'avqit guère alors que seize 
ans, étoit la plus jolie créature de corps et 
d'esprit qu'on pût voir; son père l'avoit déjà 
présenté à la cour, où madame de Maintenon, 
ancienne amie de M. de Richelieu , en fit 
eomms de son fils, et par conséquent madame 
la duchesse de Bourgogne et tout le monde 
foi fit merveille, jusqu'au Roi: Il y sut répon- 
dre avec tant de grâce, -et se démêler avec tant 
desprit, de finesse, de liberté, de politesse, 
qu'il devint la coqueluche de la cour. Son 
père lui laissa ia bride sur le col ; sa figure 
enchanta les dames; celle de sa femme, qui 
n'avoit pourtant rien de désagréable, ne le 
charma pas. Livré au monde avec to.ut ce 
qu'il faHoit pour plaire et ne rien valoir , il 
fit force sottises qui firent faire, ni oins d£ trois 
mois après son mariage, celle à son-père de le 
faire mettre à la Bastille. Ce fut un lieu avec 
lequel il fit si bonne connoissance, qu'on l'y 
verra plus d'une fois. 

•Mademoiselle de Valois s'étoit prise d'une 
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belle passion pour le jeune duc de Richelieu, 
et la chose fit assez d'éclat pour que madame 
( ipère du Régent ) en fut instruite. Elle le 
prit avec beaucoup dé hauteur, et fit avertir 
le Duc , s'il se souciait de vivre , de ne pas 
approcher des lieux où seroit sa petite-fille j 
et le Duc fut assez prudent pour ne pas négli- 
ger cet avis. 

L'abbé Dubois saisit ce moment pour laisser 
transpirer ce qui se négocioît du mariage 
avec le prince de Piémont : cela fut jusqu'à 
Madame, qui entretenoit avec h TQW§ de 
Sicile une correspondance d'amitié assez sui? 
" yie ; elle n'eut rien de plus pressé qu$ (i'écrire 
à cette Reine qu'elle' étoit trop de ses amies 
pour penser à lui faire un si mauvais présent 
que mademoiselle de Valois. 

Quelques jours après, elle crut devoir faire 
part au duc et à la duchesse d'Orléans du 
bel acte de franchise qu'elle avoit fait. La 
duchesse d'Orléans en fut au désespoir; mais 
mademoiselle de Valois ne s'en soucia guère. 

• L'abbé Dubois alors joua le fâché , et le 
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Régent ne fit que rire de l'incartade de si 
mère. Mademoiselle de Valois épousa dans la 
suite le duc de Modéne , et profita de la leçon 
que lui donna la grande-duchesse de Toscane, 
lorsqu'elles prirent congé Tune de l'autre. 
Mon enfant ) lui dit cette Princesse , faites 
comme moi , ayez deux ou trois enfans , et 
de-là tâchez de revenir en France;. il n'y a que 
ce pays de bon pour nous. 

Avant que de partir pour Modène, où elle 
alloit avec un grand regret , mademoiselle de 
Valois obtint la liberté du duc de Richelieu, 
qui, ayant eu part à l'affaire de Cellamare* 
fut arrêté et conduit à la Bastille : il en sortit; 
et fut accompagné quelque temps d'un gen- 
tilhomme à Conflans, chez le cardinal de 
Noailles, qui avoit demandé aussi au Régent 
sa liberté ; ensuite , après quelque temps , on 
lui laissa une liberté absolue. 
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AUDITEUR J>E HOTE. 

JL/abbé ç[e Gamaches étoit à Rome depuis 
assez long-temps qu'il y avoit été envoyé 
succéder au cardinal de Polîgnac , à là place 
d'auditeur de Rote : le frère de cet abbé avoit 
épousé une fille de Pomponne , frère de 
madame de Torcy ; et Torcy* ministre, lui 
avoit valu cet emploi. Le père de Gamaches 
étoit chevalier de Tordre de 1661 j et tous 
deux avoient épousé les soeurs de MM. dç 
Lomenie et de Brienne, père et fils > et secret 
taires d'état aes affaires étrangères que le fila,, 
quitta , parce que sa tête se dérangea , et ^ 
vécu long-temps , et est mort enfermé. 

Le nom de l'abbé de Gamaches est Rouault; 
il s'appliqua beaucoup au tribunal de la 
Rote; il ne songea qu'à plaire à la cour dq 
Rome et â ceux qui la gouvernoient, et se 
mit en tête de devenir cardinal. L'abbé Dubois 
avoit des agens secrets à Rome pour squ, 
chapeau, Gamaches les découvrit, le* suivit* 
Hommes Ulu&t. Tome IL E 
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chercha à avoir quelque part à leurs menées, 
fut piqué de leur mystère, se brouilla avec 
eux, les traversa, et voulut faire sentir à 
Dubois qu'il avoit besoin de lui. Dubois , 
furieux , résolut de le rappeler ; Gamaches , 
qui l'avoit prévu , se prépara à repousser le 
choc ; il temporisa d'abord , mais il déclara 
à Dubois que le rappel n'étoit pas en son 
pouvoir, ni du Régent, ni du Roi; que le 
feu Roi , en le nommant , avoit consommé 
son pouvoir dès qu'il avait été agréé à Rome; 
qu'il ne dépendoit plus ni de la France, ni_ 
du Roi , et qu'il ne répondoit qu'au Pape. 
A la lecture de la dépêche qui apprit cette » 
répoqse de Gamaches, Dubois sauta en l'air; 
et après avoir tempêté , il craignit de se 
compromettre; et comme il désir oit déplacer 
cet abbé qui pouvoit lui nuire , et qui étoif 
sur les pistes de tous ses agens , ( car il en 
entretenait trois ou quatre à Rome, inconnus 
les uns aux autres ) il lui offrit l'archevêché 
d'Embrun , vaquant par la mort de Brûlard- 
Genlis, le plus ancien prélat de la France * 
et un des plus saints et des plus résidera 
é vaques. Gamaches, incapable d'abandonnée 



- GAMACHES. ( i/ABBÉ DE ) 67 

ses vues , le refusa net , et déclara qu'il ne 
vouloit quitter ni Rome , ni la Rote , fit le 
reconnoissant , offrit ses services à Dubois , et 
lui en rendit effectivement j avec tous ces 
manèges , il demeura auditeur de Rote, mais 
il en résulta que jamais auditeur de Rote 
n'avoit imaginé ne pouvoir être rappelé. 

GESVRES. ( LE DUC DE ) 

yjt E vieux Gesvres étoit le mari le plus cruel,' 
le père le plus dénaturé, enfin l'homme le 
plus complètement méchant qui fût jamais. 

Il fit, cette même année, un tour au maré- 
chal de Villeroy à le tuer* Tous deux étoient 
venus de secrétaires d'état, et tous deux 
ayoient eu des pères qui avoient fait grande et 
extraordinaire fortune. Un jour que le petit 
couvert étoit servi, et que le Roi étoit encore 
chez . madame de Maintenon , les courtisans 
étoient autour de la table du Roi à l'attendre , 
^t M. de Gesvres pour le servir; le maréchal 
de Villecoy arriva avec ce bruit et ces airs 
qu'il avoit pris de tout temps , et que . sa 

E 9 
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faveur et ses emplois rendoient plus superbes. 
Je ne sais si cela impatienta le vieux Gesvres 
plus qu'à l'ordinaire; mais, dès qu'il le vit 
arriver derrière 4m coin du fauteuil du Roi 
où il se mettoit toujours: M., le Maréchal , 
lui dit -il tout d'un coup , la table et le 
fauteuil entre deux, il faut avouer que vous 
et moi sommes bien heureux. Le Maréchal, 
étonné d'un propos que rien n'amenoit, 
en convint avec un air modeste; et secouant 
sa tête et sa perruque , voulut le rompre 
en parlant à quelqu'un : mais l'autre , qui 
n'avoit pas si bien commencé pour rien, 
continue l'apostrophe pour se faire écouter; 
admire la fortune de Villeroy qui épous* 
une Créquy, et de son père qui épouse une 
Luxembourg; et de-là des charges, des digni- 
tés, des biens sans nombre; et les pères de ces 
gens-là, des secrétaires d'état. Arrêtons-nous 
là y M. le Maréchal, s'écria-t-il, n'allons pat 
plus loin ; car qui étoient leurs pères à ces 
deux secrétaires détat ? De petits commis , 
et petits commis eux-mêmes ; et de qui ve- 
noient-ils ? Le votre dun vendeur de marée 
4yux halles 9 et le mien dun porte- balle 9 et 
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peut-être de pire. Messieurs , s'adressant à la 
cpmpagnie tout de suite , est-ce que je ri ai 
pas raison de trouver notre fortune prodi- 
gieuse à M. le Maréchal et à moi ? N'est-il 
pas vrai donc, monsieur le Maréchal, que, 
nous sommes bien heureux f Puis à regar- 
der et à s'avancer , à rire , et le Maréchal , 
au dernier désespoir, qui auroit bien voulu 
avoir la douce satisfaction de pouvoir l'é-^ 
trangler. 

GUILLAUME III, • 

e 

ROI d'à NGLETERRE,' 

JL/E roi Guillaume > tout occupé d'armer 
l'Europe contre la France et l'Espagne, avoit 
fait un voyage en Hollande pour mettre la 
dernière main à ce grand ouvrage , entamé 
par lui dés l'instant qu'il fut informé des der- 
nières dispositions de Charles II j et il étoit 
dans sa maison de chasse de Loo. Au plus fort 
de cette grande occupation , lorsqu'il apprit 
la mort du Roi son beau- père, et la recon* 
noipsance que le Roi avoit faitç du prince de 

E 3* 
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Cralles , qui donna toute liberté à Guillaume 
d'éclater par-tout, et d'agir à découvert, il 
se hâta d'acheVer en Hollande tout ce qui 
assuroit cette formidable ligue à laquelle ils 
donnèrent le nom de grande alliance , et s'en 
retourna en Angleterre animer la nation et 
chercher des secours pécuniaires dans son 
parlement. Ce Prince , usé avant 1 âge par les 
travaux et les affaires îjui firent le tissu de sa 
vie , avec une capacité , une adresse , une 
supériorité de génie qui lui acquit la suprême 
afitorité en Hollande , la couronne d'Angle- 
terre^ la confiance et la dictature parfaite 
de toute l'Europe , excepté la France , étoit 
tombé dans un épuisement de forces et" de 
santé, qui, sans attaquer ni diminuer celles 
dé f ésjprit , ne lui fit rien relâcher des travaux 
infinis de son cabinet ; et dans une difficulté 
de respirer , qui âvôit fort augmenté Fasthme 
qu'il avoit depuis plusieurs années, il sentoit 
son état, et ce puissant génie rie se le désavoua 
pas. H fit faire des consultations aux plus cé- 
lèbres médecins de l'Europe sous clés noms 
feints, entr'autres une à Fagon , sous le nom 
d'un curé, lequel y donnant' de bonne foi, 
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la renvoya sans ménagement , et sans autre 
conseil que celui de se préparer à une mort 
prochaine. Le mal augmentant ses progrés, 
Guillaume consulta de nouveau .mais à dé- 
couvert : Fagon qui le sut, reconnut la mala- 
die du curé ; il ne changea pas d'avis , maie 
fut plus considéré , et prescrivit , dans un 
savant raisonnement , les rejnèjdeB qu'il jugé* 
les plus propres , sinon pour guérir, au moins 
pour alléger. Ces remèdes furent suivis et sou- 
lagèrent ; mais enfin les temps étoient arrivé* 
où Guillaume devoit sentir que les plus grand* 
hommes finissent comme les plus petits, et 
voir le néant de ce que le monde appelle lç» 
plus grandes destinées. Il se promenoit encore 
quelquefois à cheval , et il Ven trouvoit sou- 
lagé ; pais n'ayant plus la force de s'y tenir 
f par sa maigreur et sa faiblesse, il fit une chute 
qui précipita sa fin par la secousse t elle fut 
aussi peu occupée de religion que i'^voit été 
la suite de sa vie. Il ordonna de tout, et parla 
à ses ministres et à se* familiers avec une tran» 
quillité surprenante et une présence d'esprit 
qui ne 1 l'abandonna point jusqu'au demief 
iboihent, quoiqu accablé de Voirtissemens et 

£4 
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de devoiement dans les derniers jours de sa 
vie. Uniquement rempli des choses qui le 
regardoîent , il se vit finir sans regret , avec 
la satisfaction d'avoir consommé la grande 
alliance à n'en craindre aucune désunion 
par sa mort , et l'espérance du succès des 
grands coups que par elle il avoit projetés 
contre la France. Cette, pensée , qui le flatta 
jusque dans la mort même , lui tint lieu 
de toute consolation ; consolation frivole et 
cruellement trompeuse , qui le laissa bientôt 
à d'éternelles vérités. On le soutint les deux 
derniers jours par des liqueurs fortes et des 
choses spiritueuses. Sa dernière nourriture fut 
une tasse de chocolat ; il mourût le dimanche 
19 mars , sur les dix heures du matin : la prin- 
cesse Anne sa belle- soeur , épouse du prince 
George de Danemarck , fut en même temps 
proclamée Reine ; peu de jours après elle dé- 
clara son mari grand amiral et généralissime ; 
rappela dans son conseil le comte de Roche*- 
ter, son oncle maternel, et Sunderland, 
fameux par son esprit et ses trahisons , et 
^envoya le comte de Marleborough, si célèbre 
dans la suite, suivre en Hollande tous les plan* 
de son prédécesseur. 
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HARLAY, 

PREMIER PRÉSIDENT DIJ PARLEMENT. 

Jljlarlay étoît un petit homme à visage 
en losange ; le nez grand et aquilin ; des yeux 
de vautour, quisembloient dévorer les objets 
et percer les murailles ; un rabat et une per- 
ruque noire, mêlée de blanc, l'un et l'autre 
guère plue longs que les ecclésiastiques le$ 
portent ; une calotte ; des manchettes plattep 
comme les prêtres et le chancelier, mais étri- 
quées ; le dos courbé ; une parole lente , 
toute pesée ; une prononciation ancienne 
et -gauloise , et souvent les mots de même ; 
tout son extérieur contraint, gêné, affecté ; 
l'air hypocrite ; le maintien faux et cyni- 
que ; des révérences profondes ; allant tou- 
jours rasant les murailles avec un air respec- 
tueux , mais à travers lequel pétilloient l'au- 
dace et l'insolence ; et des propos composés., 
à travers lesquels sortaient toujours l'orgueil 
de toute espèce , et, tant qu'il osoit, le mépris 
et la dérision. Les sentences et les maximes 
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étoient son langage ordinaire, même dans les 
propos communs ; toujours laconique , jamais 
à son aise ni personne avec lui ; beaucoup 
d'esprit naturel et fort étendu ; beaucoup' de 
pénétration ; une grande connoissance du 
monde , surtout des gens avec qui il avoit à 
faire} beaucoup de belles- lettres ; profond 
dans la science du droit, et, ce qui malheu- 
reusement est devenu si rare, du droit public; 
une grande lecture et une grande mémoire; 
et avec une lenteur dont il s'étoit fait une 
étude, une justesse, une promptitude , une 
vivacité de réparties surprenante et toujours 
' présente: supérieur aux plus fins procureurs 
dans là science du palais ; et un talent incom- 
parable du gouvernement, par lequel i\ s'étoit 
rendu tellement le maître du parlement, qu'il 
n'y avoit aucun de ce corps qui ne fût devant 
lui en écolier ; et que la grand'chambre et lés, 
enquêtes assemblées n'étoient que des petits 
garçons en sa présence , qu'il dommoit et 
qu'il tournoit où et comme il vouioit, souvent 
sans qu'ils s'en apperçussent ; et quand ils le 
sentoient , sans oser branler devant lui , sans 
toutefois avoir jamais donné accès à aucune 



H A R L A Y y j5 

liberté fti familiarité avec lui à personne, sans 
exception; magnifique par vanité aux occa- 
sions ; ordinairement frugal par le même or* 
gueil, et modeste de même dans ses meubles 
et dans son équipage , pour s'approcher des 
moeurs des anciens magistrats. C'est un dom- 
mage extrême que tant de qualités et tant de 
talens naturels et acquis , se soient trouvés 
destitués de toute vertu , et n'aient été con- 
sacrés qu'au mal, à l'ambition, à l'avarice, 
au crime. Superbe, venimeux, malin, scé- 
lérat par nature ; humble * bas , rampant de- 
vant ses besoins; faux et hypocrite en toutes 
ses actions-, même les plus ordinaires et les 
plus communes ; juste avec exactitude entre 
Pierre et Jacque pour la réputation; l'iitaquité 
la plus consommée-, là plus artificieuse , la 
plus suivie suivant son intérêt, sa passion/ et 
le vent surtout de la cour et de la fortune; 
on en a vç d'étranges preuves en faveur dé 
M. de Luxembourg contre nous. Quelque 
temps après notrfe décision dont notre reçu* 
sation l'avoit etfcltu, le Roi voulut savoir son 
avis de cette affaire : il répondit que les doc» 
avoient toute la justice et toute la raison pour 
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eux , et qu'il l'avoit toujours cru de cette 
sorte. Tel est l'empire de la vérité , qu'elle 
tire les aveux les plus infamans de la bouche 
même de ceux qui la combattent : après ce 
que ce juge avoit fait dans ce procès , pou- 
voit-il davantage? On a su par quelle infamie 
il s'appropria le dépôt que Ruvigny son ami 
lui avoit confié. De ces traits publics, on peut 
juger de ce qui est plus inconnu. Une ame si 
perverse étoit bourrelée, non de remords qu'il 
ne connut jamais, ou du moins qu'il n a jamais 
laissé apercevoir qu'il en eût saisi aucun, 
mais d'une humeur qui se pouvoit dire enra- 
gée , qui ne le quittoit point, et qui le rendoit 
la terreur et, presque à mi-mort, le fléau de 
ce qui avoit affaire à lui» Comme elle ne l'é- 
pargnoit pas , elle n'épargnoit personne ; et 
ses traits étoient les plus perçans et les plus 
continuels. Ce fut aussi une joie publique 
lorsqu'on en fut délivré j mais le parlement, 
accablé sous là. dureté de son joug, en disputa 
avec le reste du monde. C'est dommage qu'on 
n'ait pas fait un Harlayana de tous ses dits qui 
earactériseroient ce cynique, et qui diverti- 
rôient en mêmejtemps j et qui le plus souvent 
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se passbient chez lui en public et tout haut 
en pleine audience 5 je ne puis m'empêçher 
d'en rapporter quelques échantillons. 

Montataire , père de Lassay , que madame 
la Duchesse fit faire chevalier de l'Ordre en 
1724, avoit épousé en secondes noces une 
fille de Bussi Rabutin , si connu par son his- 
toire amoureuse des Gaules, qui le perdit 
pour le reste de ses jours : le mari et la femme 
que j'ai connus étoient tous deux grands pat- 
leurs, et, on disoit, grands chicaneurs. Ils allè- 
rent à l'audience du premier président; il 
vint à eux à leur tour : le mari voulut prendre 
la parole , la femme la lui coupa, et se mit à 
expliquer son affaire. Le premier président 
écouta quelque temps , puis l'interrompant i_^ 
Monsieur , dit -il au mari, est-ce là votre 
femme ? Oui , Monsieur , répondit Monta- 
taire , fort étdnné de la question. Que ye 
vous plains , Monsieur ! répliqua le premier 
Président , haussant les épaules d'un air de 
compassion , et leur tourna le dos. Tout ce 
qui l'entendit ne put s'empêcher de rire. Ils 
*en retournèrent QUtrés^ confus, et sans 
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avoir tiré du premier Président que cette 
insulte. Madame de Lillebonne qui, outre son 
rang, sa considération et son crédit, et celui 
de ses filles , alla un jour avec elles à cette 
audience. Les réponses furent si cruelles , 
qu'elles sortirent fondantes en larme? de 
colère et de dépit. Les jésuites et les pèfes 
de l'Oratoire , sur le point de plaider ensem- 
ble, le premier Président les manda et les 
voulut accommoder. Il travailla un peu avec 
eux; puis les conduisant: Mes pères, dit-il 
àtrx jésuites , c'est un plaisir de vivre avec 
vous ; et se retournant tout court aux pères 
de TOratoire : Et un bonheur mes pères, de 
mourir avec vous. Le duc de Rohan , sortant 
mal content de son audience, vif et brusque 
comme il étoit, l'avoit prié de ne le point 
conduire , et après quelques comjxlimens , 
crut avoir réussi dans cette opinion j il des- 
cend le degré , disant rage et injure de lui 
à son intendant qu'il avoit mené avec lui. 
Chemin faisant , l'intendant tourne la tête 
et voit le premier Président sur ses talons ; 
il s'écrie pour avertir son maître. Le duc de 
Rohan se tourne et se met à complimenter, 
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pour faire remonter le premier Président. 
Ohj Monsieur, lui dit le preàaier Président , 
vous dites de si belles choses qu'il riy a pas 
moyen de vous quitter; et en effet ne le 
quitta point qu'il ne l'eût vu en carrosse et. x 
partir. La duchesse de la Ferté alla lui deman- 
der l'audience ; et comme tout le monde 
essuya son humeur, en s'en allant, elle s'en 
plaignit à son homme d'affaires , et traita le 
premier Président de vieux singe : il la sui- 
voit, et ne dit mot; à la fin elle s'en aperçut, 
mais elle espéra qu'il ne l'avoit pas entendue; 
et lui, sans en faire aucun semblant, il la mit 
dans son carrosse. A peu de temps de-là, sa 
causé fut appelée et tout de suite gagnée ; 
elle accourut chez le premier Président, et 
lui fit toutes sortes de remercîmens. Lui* 
humble et modeste, se plongea en révérence j 
puis la regardant entre deux yeux : Madame , 
lui répondit-il tout haut devant tout le monde , , 
je suis bien aise quun vieux singe ait pu faire 
quelque chose à une vieille guenon ; et de-là 
tout humblement sans plus dire un mot, se 
met à la conduire , car c'étoit sa façon de 
se défaire des gens, d'aller toujours et les 
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laisser là d'une porte à l'autre. La duchesse de 
la Ferté auroit. voulu le tuer ou être morte: 
elle ne sut plus ce qu'elle disoit , et ne put 
jamais s'en défaire; lui, toujours en profond 
silence , en respect , et les yeux baissés , jusqu'à 
ce qu'elle fût montée en carrosse. Les gens du 
commun, il les traitoit du haut en bas; et il 
ne se contraignoit pas de dire à un procureur 
et à un homme d'affaire , que des gens de' 
considération amenoient à son audience pour 
expliquer leur fait mieux qu'ils ne l'eussent 
fait eux-mêmes: Taisez-vous, mon ami, vous 
êtes un bel homme pour me parler; je ne 
parle pas à vous : on peut croire , après ces 
sorties , comme le reste se passoit. Il ne trai- 
toit guère mieux certains conseillers. Les deux 
frères Doublet, ijous deux conseillers, et dont 
l'àîné avoit du/nérite, de la capacité et de 
l'estime , avoient acheté les terres de Persan 
et de Croy , dpnt ils prirent les noms. » Ils 
allèrent aux audiences du Président. Il les 
connoissoit très-bien; mais il ne laissa pas de 
demander qui ils étoient A leur nom, le 
voilà courbé tout bas et aux révérences ; et 
les regardant comme les çpnnpUsant, avec 

surprise 
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surprise marquée , il leur dit, je vous conriois^ 
et leur tourna le dos. Pendant les vacances il 
étoit chez lui à Gros-bois. Deux jeunes con- 
seillers qui étoient dans le voisinage l'y allè- 
rent voir. Ils étoient en habit gris de cam- 
pagne , avec leurs cravatés passées dans une 
boutonnière, comme on la portoit alors. Cela 
choqua l'humer du cyniquç; il appela une 
manière d'écuyer ; puis regardant un de ses 
laquais : N chassez-moi, lui dit-il, ce coquin-là 
toute à cette heure , qui a la témérité de 
porter la cravate comme messieurs. Messieurs 
pensèrent en tomber en défaillance, m en 
allèrent le plutôt qu'ils purent j ils se ptQmi- 
rent bien de n'y pas rçtournef. Le peu de 
ses plus familiers et sa plus intime famille n'en 
souffrirent -pis moins que le reste du monde- 
Il traitoit son fils comme un nègre : c'étoit 
entre eux Une comédie perpétuelle*. Ils 
logeoient et mangeoient ensemble, et jamais 
ne se parloiçnt que de la pluie, et du beau 
temps. S'il s'agiSsoit d'affaires .domestiques ou 
autres , ce qui arrivoit continuellement * ils 
s'écrivoient, et les billets cachetés marchoiertt 
d une chambre à l'autre. Ceux.du père étoient 
Hommes illusu Tome IL £ 
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impitoyables; ceux du fils, qui se rebéquott 
volontiers, très-piqùans; jamais il n'alloit chez 
son père, qu'il ne lui*" envoyât demander s'il 
ne l'incommoderoit point. Le père répondoit 
comme il eût fait à un étranger. Dès que le 
fils paroissoit, le père se levoit le chapeau à 
là main , disoit qu'on apportât une chaise à 
monsieur , et »e se rasseyorf qu'en même 
temps que lui. Au départ il se levoit, et faisoit 
la révérence. Madame de Moussy, sa soeur,- 
ne le voyoit guère plus aisément ni familiè- 
rement , quoique dans le même logis, et il lui 
feisoit- souvent de telles sorties à table, qu'elle 
se réduisit à manger dans sa chambre. C'étoit 
tirte dévote de profession , dont le guindé, 
Vaffecté , le ton et les manières étoient fort 
semblables à celles de son frère. La belle-fille, 
tr'ès-rïcbe héritière de Bretagne, étoit, avec 
toute sa douceur et sa vertu, la victime de 
fous lés trois. Le fils avoit tout le mauvais 
du père, et n'en avoit pas le bon. Un com- 
posé de petit-fflaître le plus écervelé , et du 
magistrat le plu» grave, le plus austère, le 
plus compassé, une manière de fou, étran- 
gement dissipateur et- débauché. Lui et soa 
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père s'étoient figurés êttfe parens du comte 
d'Oxfort, parce qu'il s appeloit Harlay. Jamais 
race si glorieuse, et glorieuse en tous points; 
jamais tant de fausse humilité* 

HEINSIUS, 

GRAND-PENSIONNAIRE/ 

JL/A France perdit, en 1730 -, un de tes 
plus implacables ennemis, mais dans un temps 
où il ne pouvoit plus lui nuire , par la mort 
du célèbre Heinsius , pensionnaire de Hol- 
lande : il avôit quatre-vingt-un âtis, la tête, et 
le sens comme à quarante , la santé ferme. Il 
fiit emporté par une maladie de peu de jours, 
i la Haie , le troisième août , à quoi le cha- 
grin eut beaucoup de part. Créature , pui$ 
confident intime, conseiller le plus accrédité 
du prince d*Orange , et l'instrument de l'au- 
torité et du pouvoir sans bornes qu'il s'étoit 
acquis dans les Provinces'Unies : il en avoit 
épousé tous les intérêts , ses affections et ses 
haines. Heinsius succéda , non à ses charges 
et à l'autorité qu'elles donnent , mais à tout 
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Son crédit sur tous les esprits et à son art de 
gouverner , et de devenir le premier mobile 
et comme le maître de toutes les délibérations 
importantes de sa république. Entraîné p'ar 
son grand objet d'humilier la France et la 
personne du Roi, flatté par la cour rampante 
que lui faisoient sans ménagement le prince 
Eugène et le duc de Marlborough , jusqu'à 
attendre quelquefois deux heures dans son 
antichambre : il ne voulut jamais la paix, et 
tous trois ne visèrent pas à moins , au milieu 
de leurs énormes succès , qu'à réduire la 
France au dessous de la paix de Vervins; les 
finances de l'Empereur, quoique le plus inté- 
ressé, étoient toujours fort courtes; quelque 
animés que fussent les Anglois, leur parlement 
sentoit avec peine le poids d'une distribution 
si inégale , et n'alloit pas à beaucoup près à 
ce qu'il étoit nécessaire d'en tirer. Ce fut donc 
à là Hollande à suppléer pour ces deux puis- 
sances. La haine d'Heinsius et les cajoleries 
des deux héros dû temps * l'aveuglèrent ; il 
acheva de ruiner sa république que son crédit 
entraîna ; il fut trente ans pensionnaire , et 
jamais pensionnaire n'a été si maître de toutes 
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les affaires ; on pourroit dire si absolu , si la 
forme du gouvernement n'eût demandé des 
insinuations lumineuses et adroites , mais qui 
avoient toujours un plein succès: on peut 
juger par-là de la capacité de sa connoissance, 
de la dextérité , de l'éloquence , de l'expé- 
rience et de la force de tête de ce ministre, 
qui, n'ayant pas de Stadhouder depuis la 
mort du roi Guillaume , se trouvoit en tout 
genre le chef, le premier homme de sa 
république, de longue main si accoutumée, 
du temps du roi Guillaume et depuis, à suivre 
comme aveuglément ses impulsions et ses 
sentimens ; mais la paix faite , la république 
désenivrée de ses espérances fondées sur une 
guerre heureuse jusqu'au prodige, et ramenée 
sur elle-même, aperçut enfin jusqu'où la pas- 
sion d'Heinsius l'avoit menée , et vit avec 
horreur la profondeur des engagera ens oy: il 
l'avoit jetée, et l'immensité des dettes dont elle 
se trouva accablée. Les yeux s'ouvrirent donc 
sur la conduite d'Heinsius; le mécontente- 
ment ne se contraignit plusj le crédit du 
ministre tomba ; ses embarras à se défendre 
d'avoir précipité la république dan* cet 

F î 
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abyme, se multiplièrent; les dégoûts devin- 
rent fréquens , puis continuels , qui le con- 
duisirent au tombeau. Outre la place de 
pensionnaire , il avoit aussi les sceaux pour 
que rien ne manquât à son autorité. Les 
états-généraux séparèrent les deux emplois ; 
et, après avoir délibéré six semaines et davan- 
tage, ils donnèrent, le 90 septembre, là garde 
du grand-sceau au baron de Wassenaer Stats- 
tumberg , et l'importante place de pension- 
naire de Hollande et deWestfrise, àHoorn^ 
beck , pensionnaire de la ville de Rotterdam. 

HESSE DARMSTADT, (lepr.de) 

G K A N D D' £ S P A G N E. 

Kj E Prince étôit un homme fort bien fait , 
de la maison de Hesse, parent de la reine 
d'Espagne, -de ces cadets qui ft'ont rien, qui 
servent où ils peuvent pour vivre, et qui vont 
cherchant fortune. On prétend qu'à un pre- 
mier voyage qu'il fit en Espagne, il n'avoit 
pas déplu à la Reine, On prétendit aussi que 
le conseil de Vienne, qui, pour raison d'état, 



HESSE. (LE PRINCE DE) 87 

ne se fit pas scrupule d'empoisonner la reine 
d'Espagne* fille de Monsieur, parce qu'elle 
n'avoit point d^ftfons, et parée qu'elle avoit 
trop d'ascendant sur l'esprit et s(*r Iç coeur de 
son rnati, et qui fit exécuter ee crime pàr-lâ 
comtesse de Soissons , réfugiée en Espagne 
sous la direction du comte de Mânsfèld , 
ambassadeur de l'Empereur à Madrid , ne 
fut pas plus serupuleux sur u A autre point. Il 
avoit remarié le roi d'EtfpagttS à r la soeur d* 
l'Impératrice. C'était *u*te princesse grande 9 
majestueuse , très-bien faite ', qui n'étoit pas 
sans beauté, et qui , conduite par les ministféfc 
de l'Empereur , et par le parti qu'il s'étoit Aè 
longue main formé à Madrid , prit un grand 
crédit sur le roi d'Espagne. C'étoit bien une 
partie principale de ce que le conseil de 
l'Empereur s'étoit proposé : mais le plOs 
important manquoit; c'étoit dès etffarls. Il eÂ 
avoit espéré de ce second mariage, parce qu'il 
s'étoit leurré 4 q«e l'eriipêehènVént vehoit '& 
la Reine dont ce conseil s'étoit défait. Ne 
pouvant plus se dissimuler j au b'crtit dé què$* 
ques années de ce second mariage^ que* le roî 
d'Espagne ne pouvoit avoir d'enfans , ce même 
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conseil eut recours au prince de Darmstadt; et 
comme l'exécution n'étpit pas facile , et de- 
mandoit des occasions qui ne pouvoient être 
amenées que par un longtemps, ils l'engagèrent 
à* s'attacher tout-à-fait au service de l'Espagne : 
l'Empereur $t ses partisans l'appuyèrent de 
toutes leurs forces, non-seulement pour lui 
faire trouver» tous les avantages qui pouvoient 
l'y fixer i mai? ; tous les moyens encore de 
pouvoir demeurer à la cour, qui étoit tout 
leur but ; c'est ce %ui le fit gouverneur des 
armes en Catalogne , après la perte de Bar- 
celone, et la pape faite; c'est ce qui, à la fin 
de cette année , le fit grand d'Espagne à vie, 
jpour qu'il pût • demeurer à la cour , et s'y 
insinuer à loisir* pour venir à bout de faire un 
enfant à la Reine. Lorsque cette cour veut 
s'attacher quelqu'un , elle le fait Grand à yie 
de la première classe ; ce titre lui donne le 
pouvoir d'aller par-tout, et le premier rang 
.par-tout Je. ne dirai paç si la Reifie fut inac- 
cessible dç fait ou de volonté 5 je ne dirai pas 
jaoft plus si elle-même , comme on l'a assuré 
( mais je le crois sans le bien savoir ) avoït un 
empêchement de devenir mère j quoi qu'il 
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en soit, M. deDarmstadt, grand d'Espagne, 
s'établit et se familiarisa à la cour de Madrid , 
fut des mieux avec la Reine et le Roi , arriva 
à des privances fort rares dans ce pays-là, sans 
aucun fruit qui pût mettre la succession de la 
•monarchie en sûreté contre les différentes 
prétentions, ni rassurer de ce côté-là le poli- 
tique conseil de Vienne, • 

HORN. ( LE COMTE DE ) 

JLje comte de Horn alla, le vendredi de la 
Passion 1 720, dans larue Quinquampoix, vou- 
lant acheter, disoit-il, cent mille écus d'actions, 
et il donna pour cela rendez-vous à un agioteur 
dans un teabaret. L'agioteur s'y trouva avec 
son porte-feuille et des actions : le comte de 
Horn y vint, accompagné, lui dit-il, de deux 
de ses amis : un moment après ils se jetèrent 
tous trois sur l'agioteur; le comte de Horn lui 
donna plusieurs coups de poignard, et prit son 
porte-feuille; un de ses deux prétendus amis, 
qui étoient piémontois , nommé Mille., voyant 
que l'agioteur n'étoit pas mort, acheva de le 
tuer; au bruit qu'ils firent, les gens du cabaret 
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accoururent, non assez promptement pour ne 
pas trouver le meurtre fait , mais assez tôt 
pour se rendre maîtres des assassins et les 
arrêter. Parmi ce bagarre , l'autre coupe- 
jarret se sauva , mais le comte de Horn et 
Mille ne purent se sauver. Les gens du cabaret 
envoyèrent chercher la justice, aux officiers 
•de laquelle ils les remirent, qui les conduisi- 
rent à la conciergerie. Cet horrible crime, 
commis ainsi en plein jour , fit aussitôt grand 
x bruit ; l'instant après , plusieurs personnes 
considérables, parens de cette illustre maison, 
allèrent crier miséricorde à M. le Régent, 
qui évita, tant qu'il put de leur parler, et 
qui ordonna avec raison, qu'il en fut fait 
bonne et prompte justice : enfin les parens 
percèrent jusqu'au Régent; ils tâchèrent de 
faire passer le comte pour fou , disant même 
qu'il avoit un oncle enfermé , et demandèrent 
qu'il fût renfermé aux petites -maisons, ou 
chez les PP. de la Charité , à Charenton , chez 
qui on met aussi des fous ; mais la réponse 
fut qu'on ne pouvoit se défaire trop tôt des 
fous qui portent la folie jusqu'à la fureur. 
Econduits de leur demande, ils représentèrent 
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quelle infamie ce seroit que l'instruction du 
procès , et ses suites pour une maison illustre , 
qui appartenoit à tout ce qu'il y avoit de plus 
grand et à presque tous les souverains de 
l'Europe ; mais Mr. le duc d'Orléans leur 
répondit , que l'infamie étoit dans le crime et 
non dans le supplice. Ils le pressèrent sur 
l'honneur que cette maison avoit de lui appar- 
tenir à lui-même. Eh bien. Messieurs, leur 
dit-il, fort Bien :fen partagerai la honte avec 
vous. Le procès n'étoit ni trop long, ni diffi- 
cile. Lavy et l'abbé Dubois , si intéressés à la 
sûreté des agioteurs , sans laquelle le papier 
tomboit tout court et sans ressource, prirent 
fait et cause auprès de Mr. le duc d'Orléans, 
* pour le rendre inexorable ; lui , pour éviter 
la persécution qu'il essuyoit sans cesse pour 
faire grâce; eux, dans la crainte qu'il ne se 
laissât aller , n'oublièrent rien pour presser le 
parlement déjuger. L'affaire alloit grand train, 
et n'allait à rien moins qu'à la roue ; les 
parent, hor? d'espoir de sauver le criminel, 
ne pensèrent plus qu'à obtenir une commu- 
tation de peine. Quelques-uns d'entre eux 
vinrent .me trouver pour in'engager à les y 
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servir, quoique je n'aye pas de parenté avec 
la maison de Horn. Ils m'expliquèrent que 
la roue mettroit au désespoir toute cette 
maison et tout ce qui tenoit à elle dans les 
Pays-bas et en Allemagne , parce qu'il y avoit 
dans ce pays-là une grande et très-importante 
différence entre les supplices des personnes 
de qualité qui avoient commis des crimes ; 
que la tête tranchée n'influoit en rien sur la 
famille de l'exécuté, mais que la roue y infli- 
geoit une telle infamie , que les oncles , les 
tantes , les frères et soeurs , et les trois pre- 
mières générations suivantes , étoient exclus 
d'entrer dans un noble Chapitre , qui , outre 
la honte, étoit une privation très-dommagea- 
ble, qui empêchait la décharge, l'établisse-, 
ment et les espérances dé la famille pour 
parvenir aux abbayes de chanoinesses et aux 
évêchés souverains. Cette raison. me toucha; 
et je leur promis de la représenter de mon 
mieux à Mr. le duc d'Orléans, mais sans m'en- 
gager à rien au-delà pour la grâce. J'allois partir 
pour la Ferté, y profiter du loisir de 1* Se- 
maine-sainte. J'allai donc trouver Mr. le duc 
d'Orléans, à qui j'expliquai ce que je venois 
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d'apprendre. Je lui dis ensuite que , quicon- 
que demandèrent la vie du comte de Horn, 
après un crime si détestable en tous ses points, 
ne se soucieroit que de la maison de Horn, et 
ne seroit point son serviteur; que je croyois 
aussi quç ne seroit pas son serviteur quiconque 
s'acharneroit à l'exécution de la roue, à quoi 
le comte de Horn ne pouvoit manquer d'être 
condamné. Je croyois qu'il y avoit un mezzo ter- 
mine à prendre, lui qui les aimoit tant, qui 
rempliroit toute justice et toute raisonnable 
attente du public , qui éviteroit le honteux 
et si dommageable rejaillissement de l'infamie 
sur une maison si illustre et si grandement 
alliée , et qui lui dévoueroit cette maison et 
' tous ceux à qui elle tenoit, qui au fond sen- 
toient bien que la grâce de la vie étoit impra-f 
ticable , au lieu du désespoir et de la rage , 
où tout entrer oit contre lui, et qui se per- 
pétueroit et s'aigriroit même à chaque occa- 
sion perdue d'entrer dans les chapitres où la 

4 

soeur du comte de Horn étoit sur le point 
d'être reçue. Je lui représentai que ce moyen 
étoit bien simple ; c'étoit de laisser rendre, 
et prononcer i'arrêt de mort sur la rôtie, et 
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de tenir toute prête la commutation de peine 
toute signée et scellée pour n'avoir que la 
date à y mettre à l'instant de l'arrêt , et sur 
le champ 1 envoyer à qui il appartient, puis 
le jour même faire couper la tête au comte 
de Horn, par là toute justice est accomplie; 
et l'arrêt de roue prononcé , le public est 
satisfait, puisque le comte de Horn est assez 
puni de mort; et la maison de Horn, et tout 
ce qui y tient , trop raisonnables pour avoir 
espéré une grâce de la vie , qu'eux-mêmes , 
à la place du Régent, n'auroient pas accordée, 
lui seroient redevables d'avoir sauvé leur 
honneur, et les moyens d'établissemens des 
filles et des cadets. Mr. le duc d'Orléans trouva 
que j'avois raison, le goûta, sentit son intérêt 
de ne pas jeter dans le désespoir , contre lui , 
tant de gens considérables , hn accomplissant 
toutefois toute justice et l'attente du public, 
et me promit qu'il le feroit ainsi. Je lui dis 
que je partois le lendemain, que Law et 
Dubois , acharnés à la roue , la lui arrache- 
xoient. Il me promit de nouveau de tenir 
ferme à la commutation de peine, m'en dit 
là-dessus autant que je lui en aurois pu dire 
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en ni'étendant sur ce point* Je lui déclarai 
que je n'étois ni parent , ni en la moindre 
connoissance avec la maison dq Horn , ni en 
liaison avec aucun de ceux qui se remuoient 
pour elle ; que c'étoit uniquement raison 
et attachement pour sa personne et à son 
intérêt, qui me faisoit insister, et que je le 
conjurois de demeurer ferme dans la résolu- 
tion qu'il me témoignoit, puisqu'il en sentoit 
tout le bon et toutes les tristes suites du 
contraire , et de ne se point laisser entraîner 
aux raisbnnemens faux et intéressés de Law 
et de l'abbé Dubois, qui se relay croient pour 
arracher de lui ce qu'ils vouloient. Il me le 
promit de nouveau $ et comme je le connois- 
gois bien, je vis que c'étoit de bonne foi. Je 
pris congé, et partis le lendemaifi. Ce que 
j'avois prévu ne manqua pas, Dubois et Law 
l'assiégèrent et le retournèrent si bien, que la 
première nouvelle que j'appris à la Ferté, fut 
que le (jpmte de Horn et son scélérat de Mille 
avoient été roués en Grève, vifs, et expirés 
sous la roue, le mardi-saint 26 mafs, sur les 
quatre heures après midi , sur le même écha- 
faud, après avoir été appliqués à la question; 
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le succès en fut tel aussi que je l'avois repré- 
senté à Mr. le duc d'Orléans. La maison <îe 
Horn et toute la grande noblesse des Pays- 
bas , même d'Allemagne , furent outrés , et 
ne se continrent de paroles ni par écrit. Il y 
eut même parmi eux d'étranges partis de 
vengeance pourpensésj et long-temps, depuis 
la mort de Mr. le duc d'Orléans, j'ai trouvé 
de ces messieurs-là, qui n'ont pu se tenir de 
m'en parler, ni se contenir de répandre le 
venin qu'ils en conservaient dans le coeur. 

H U M I È R E S, 

MARÉCHAL DE FRANCE. 

JLjE maréchal d'Humières étoit un homme 
qui avoit tous les talens de la Cour et du 
grand monde, et toutes les manières d'un fort 
grand seigneur ; avec cela homme d'honneur, 
quoique fort liant avec les ministres v et très- 
bon courtisan ; ami particulier 'de M. de 
Louvois N qui contribua beaucoup à sa fortune, 
qui ne le fit pas attendre. Il étoit brave et se 
montra meilleur en second qu'en premier. Il 

étoit 
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«toit magnifique en tout, bien avec le Rai 
qui le distinguent fort et étoit familier avec 
lui. On peut dire que sa présence ornoit la 
Cour et tous les lieux où il se trouvoit. Il 
avôit toujouîs sa maison - pleine de tout ce 
qu'il y avoit de plus grand et de meilleur. 
Les princes du sang n'en bougeoient, et il ne 
se contraignoit en rien pour eux ni pour per- 
sonne , mais avec un air de liberté , de poli- 
tesse r de discernement tjui lui étbit naturel, 
et qui séparoit toute idée d'orgueil d'avfeccla 
dignité et la liberté d'un ho.mme.qui ne veut 
ni se. contraindre , ni contraindre les autres. 
Il avoit les plus plaisantes colère» du monde, 
surtout en jouant,. etrayee' jcèla le meilleui: 
Jiommp de la terre, et qui étpit général 
ment. aimé. IL avoit le gouvernement général 
de Flandres et de Lille ^ où il tenoit.commfc 
Une cour ? il avoit fait un beau lieu de Mou- 
chy , à deux lieues deCompiegne, dont il était 
capitaine- Le Roi i'avoit souvent aidé à accom- 
moder Mouchy* et y. avoit été plusieurs foi* 
M. de Louvois qui , à la mort du duc du Lude , 
voulut rogner l'office de grand-maître, de l'arr 
tillerie , en faveur de sa charge dp secrétaire 
Hommes illust. Tome II. • G 
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d état, fit faire le maréchal Humières grand- 
maître en son absence , comme il revenoit 
d'Angleterre complimenter de la part du Roi 
le roi Jacques II sur son avènement à la cou- 
ronne. Ce ministre contribua beaucoup à le 
faire faire duc vérifié , et àlui faire accorder 
la grâce très-singulière de faire appeler dans 
tses lettres celui qui , avec l'agrément du Roi, 
épouseroit sa dernière fille , belle commp le 
jour, et qu'il aimoît paseionément. Il avoit 
perdu son fils unique, sans alliance, au siège 
de Luxembourg. Il avoit marié sa fille au 
prince d'Isengheim, en obtenant un tabouret 
de grâce , et la seconde à Vassé vidame du 
Mans , qui s'étoit remariée à Survilk y cadet 
d'Hautefort, dont elle avoit été long «temps 
sans voir son père. Le Maréchal mourut assez 
brusquement à Versailles ; il regrettja amère- 
ment de n'avoir jamais pensé à son salut ni à 
sa santé : il pouvoit ajouter à ses affaires , et 
mourut pourtant fort chrétiennement, et fut 
généralement Regretté. On peut remarquer 
qu'il fut assisté à la mort par trois antagonis- 
tes > M. de Meaux et l'abbé de Fénelon, qui 
écrivirent bientôt après l'un contre l'autre, et 
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1 
Je père Caffaro, théatin, son confesseur, qui 

• étant avisé d'écrire un livre en faveur de h 

Comédie , pourra prouver innocente et per«» 

jnise , ïut puissamment réfuté par M. de, 

Meaux* 

JACQUES II, 

ROI I>' ANGLETERRE. 

Kj E Prince infortuné , dont la santé s étoit 
affaiblie de plus en plus depuis son retour des 
eaux de Bourbon , où Fagon l'avoit envoyé t 
tomba , le 8 novembre, dans un ètàt de pa- 
ralysie et d'autres maux à n'en rien laisser 
espérej. Dans cette v conjoncture le Rôi prit^ 
une résolution plus digne de la générosité do 
Louis XII et de François I que de sa sagesse; 
. il alla , de Marly où il étoit, à Saint-Germain* 
Le i3 septembre le roi d'Angleterre étoit si 
mal , que lorsqu'on lui annonça le Roi , à 
peine ouvrit-il les yeux un moment j le Mo- 
parque françois lui dit qu'il étoit venu l'assu- 
rer qu'il pouvoit mourir en repas sur le prince 
de Galles , et qu'il le reconnoîtroit roi d'Angle- 
terre, d'Ixlafnde et d'Ecosse. Le peu d'Angloii 
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qui se trouvèrent là se jettèrent à ses genoux, 
mais le roi d'Angleterre ne donna aucun signe 
de vie. 

Le Roi espéroit toujours que sa conduite si 
mesurée en Flandres, le renvoi des garnisons 
hollandoises , l'inaction de. ses troupes , lors- 
qu'elles pouvoient to>ut envahir et que rien 
ii'étçit en état de s'opposer à cette action de 
puissance , retiendroierit la Hollande et l'An- 
gleterre , dont la première étoit si parfaite- 
ment dépendante de l'autre , de rompre en 
faveur de la maison d'Autriche ; c' étoit alors 
pousser cette espérance bien loin : mais le Roi 
s'en flattoit encore , et par - là de terminer 
bientôt la guerre d'Italie, et toute l'affaire de 
la succession d'Espagne , que l'Empereur ne 
pouvoit plus disputer avec ses seules forces et 
celles même de l'Empire. Rien n'étoit donc 
plus contradictoire à cette position et à la re- 
connoissance qu'il a voit solennellement faite, 
à la paix de Riswick , du prince d'Orange , 
comme roi d'Angleterre , et que jusqu'alors il 
n'avoit pas moins solennellement exécutée : 
c'étoit offenser sa personne par l'endroit le 
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plus. sensible , toute l'Angleterre avec lui et la 
Hollande à la suite j c'étoit montrer le peu 
de fond qu'ils avoient â faire sur ce. traité de 
paix; leur donner beau jeu à rassembler avec 
eux tous les Princes qui y avoient contracté 
sous leur alliance, et à rompre ouvertement 
sur leur propre fait, indépendant de celui de 
la maison d'Autriche. A l'égard du prince de 
Galles , cette recdnnoissance ire lui donnoit 
rien de solide ; elle réveilloit seulement la 
jalousie, les soupçons et la passion de tout ce 
qui lui étoit opposé en Angleterre $ les atta- 
choit de plus en plus au roi Guillaume, et à 
l'établissement de la succession, dans la ligue 
protestante , qui étoit leur ouvrage \ les ren- 
doit plus vigilans, plus actifs et plus violens 
contre tout ce qui étoit catholique, ou soup- 
çonné de favoriser les Stuard en Angleterre, 
et les ulcéroit de plus en plus contre ce jeune 
Prince et contre la France qui leur vouloit 
donner un roi , et décider malgré eux de 
leur couronne, sans que le Roi, qui marquoit 
du moins ce désir par cette reconnoissançe t 
eût plus de moyens de rétablir le prince de 
Galles qu'il n'en avok eu de rétablir le Roi 
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ion père , pendant une longue guerre , où il 
n'avoit pas , comme alors , à disputer la suc- 
cession de la monarchie d'Espagne pour son 
petit-fils. 

Le roi d'Angleterre , dans le peu d'inter- 
valle qu'il eut, parut fort sensible à ce que le 
Roi venoit de faire; il lui avoit fait promettre 
de ne pas souffrir qu'il fût ,fait la moindre cé- 
rémonie après sa mort, qui arriva le 16 sep- 
tembre 1701 , sur les trois heures après midi. 

Le lendemain samedi , sur les sept heures 
du soir , le corps de ce Prince , fort légère- 
ment accompagné , et suivi de quelques car- 
rosses remplis des principaux Anglois de Saint- 
Germain, fut conduit auxBénédictins anglois, 
à Paris, rue Saint Jacques, où il fut mis en 
dépôt dans une chapelle comme le plus simple 
particulier, jusqu'aux temps, fort éloignés en 
apparence , où il pût être transporté 'en An- 
gleterre dans le tombeau de ses pères ; son 
coeur le fut aux filles de Sainte- Marie de 
Chaillot. 

Ge Prince a été si connu dans le monde 
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sous le titre de duc d'Yorck , et ensuite sou», 
celui de roi d'Angleterre, que je me dis»- 
penserai d'en parler ici. Il s'étoitfort distingué, 
par sa valeur et sa bonté, beaucoup plus par 
la magnanimité constante avec laquelle il $t* 
supporté tous ses malheurs , et enfin par une 
sainteté éminente. 

• \ Le comte de Manchester , ambassadeur 
d'Angleterre, ne parut plus à Versailles après 
la reconnois&nce du prince de Galles, et. 
partit sans prendre congé , quelques jours 
après l'arrivée du Roi à Fontainebleau. Le 
roi Guillaume reçut en sa maison de Loo , my, 
Hollande, la nouvelle de la mort du roi 
Jacques, et de Cette recQnnoissance ; il était, 
alors à table avec quelques princes d'Aller 
magne et quelques seigneurs ; il ne proféra 
pas une seule parole outre la nouvelle j mais 
il rougit ; enfonça son chapeau ; ne put con- 
tenir son visage. Il envoya ordre à Londres 
d'en chasser sur le champ Soussin , et de lui* 

. faire repasser la mer aussitôt après 2 il &Î6oit; 
les affaires du Roi en l'absence de l'ambassa- 
deur et d'un envoyé. Cet éclat fut suivi d+ 
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près de la signature de grande alliance offen- 
sive et défensive contre la France et l'Espagne, 
entre l'Empereur et l'Empire qui n'y avoit 
nul intérêt, mais qui sous la maison d'Au- 
triche n' avoit plus de liberté, l'Angleterre et la 
Hollahde, dahs laquelle ils surent ensuite atti- 
rer d'autres puissances. On venoit d'étouffer 
une révolte à Naples j Sassinet , neveu du baron 
de Lisola , chargé des procurations de l'Em- 
pereur, Tavoit conduite; il fut pris: le prince 
de Murcia et le duc de Telena en étoient les* 
principaux chefs , et se sauvèrent. Le prince 
de Montesarchio , à quatre-vingt ans, monta à 
Cheval au premier bruit avec le duc de Popo- 
li, eç ave;è leurs amis ils dissipèrentia canaille 
qui s'étoit assemblée, par où la révohe devait , 
commencer y eff tout fut étouffé dans l'instant. 
Le duc de Gaétano sortit de Rome dans le: 
carrosse de l'ambassadeur de l'Empereur, quoi- 
que le Pape le lui eût défendu sous peine 
de 5oooo écus d'amende. Le duc de Medina- 
Célj , viceroi , s'y conduisit très- bien j le 
prince Eugène avoit ordre d'y envoyer dix 
mille hommes si la révolte eût réussi. Le duc 
4e Mediiia-Céli fut rappelé en Espagne tout. 
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à la fift de Tannée, avec la présidence du • 
conseil des Indes , un des plus riches et des 
plus importans emplois de touteslesÈspagnes. : 

JANSON. ( JLE CARDINAL ) 

XJE Roi voyant, au conseil, des dépêches de 
Rome, qui ne ressembloient pas-à celles qu'il 
avôit accoutumé dé «recevoir du cardinal de 
Janson qui, après sep tans de séjour fort utile, 
ne faisoit qu'en arriver, se mit sur les louanges 
de ce cardinal, 'et ajouta qu'il regardoit comme 
un vrai malheur de ne pouvoir pas le faire 
ministre. Torcy , qui avoit portéJ.e$ dépêches, 
mais sans s'asseoir ni opiner encore, crut faire sa, 
cour de direV entré haut et bas , qu'il n'y avoit 
personne plus propre que lui 5 et dès qu'il 
avoit le bonheur d'en être estimé capable par 
le Roi, il nè.voyoit pas ce qui pou voit lem-, 
pêcher de l'être, Le Roi, qui l'entendit, ré- 
pondit que lorsqu'à la mort du cardinal Ma- 
zârip il avoit pris le timon de ses affaires, il 
âvoit été ^ en grande connaissance de cause , ' 
bien résolu de n'admettre jamais aucun ecclé-*: 
Mastique dans son conseil , jet moips encore 
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• un cardinal que les autres ; qu'il s'en étoit 
bien trouvé, et qu'il ne changeroit pas. Il 
ajouta qu'il étoit bien vrai qu'outre la capa- 
cité, le cardinal de Janson n'auroit pas les 
inconvénient des autres , mais que ce serait 
un exemple qu'il ne vouloitpas faire, ce qui 
né l'empêchoit pas de regretter de ne l'y pou- 
voir faire entrer* Je l'ai su de Torcy même , 
et long-temps auparavant de M. de Beauvil- 

. liers et de M, de Pontchartrain père. 

JÉSUITES, (les > , 

1_j'ambition de cette célèbre compagnie 
est telle depuis son établissement jusqu'à ce 
jour , qu'on ne pourra guère' écrire l'histoire 
des monarchies modernes, qu'ils ne s'y mon- 
trent quelque part ; et il ne se passera guère 
de grandes affaires dans lesquelles ils ne soient 
impliqués en bien ou en mal. 

Leur politique de tous les temps est dé vou-* 
loir paroître zélés défenseurs de la foi dans 
sa plus stricte pureté; et il faut reconnoître, 
pour être j uste que les hérétiques , et surtout 
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parmi eux les protestants, n'ont jamais eu de 
plus ardens antagonistes : et les Jésuites nau- 
roient qu'à se louer de leur zèle sur cet article, 
s'ils n'avoient passé les bornes raisonnables, 
puisqu'ils firent poursuivre les huguenots par 
le fer et le feu > le plus qu'Us purent, surtout . 
dans . les années de la faible vieillesse du feu 
Roi. 

Mais autant leur zèle est ouvert et déclaré 
pour la foi, autant la politique du corps en- 
tier favorise une morale mondaine, inconnue 
à l'Eglise. Cela est même si outré quelquefois, 
que ^le clergé de France , et souvent le Pape 
même , qui craignent ou ménagent cette re- 
doutable compagnie, sont obligés d'anathé- 
miser leurs principes de morale si erronnée ; 
et alors la politique du Pape et du clergé est 
ordinairement telle , qu'ils Condamment telle 
et telle proposition, sans dire où elle est, pour 
sauver l'honneur du corps et de l'auteur; 
tandis que ces habiles jésuites poursuivent 
plutôt l'auteur que la proposition erronnée 
qu'il a écrite ; d'où l'on a inféré de tout temps 
que c'est aux gens plutôt qu'à leur doctrine 
que ces bons pères en vouloiçnt, 
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Et effectivement , lorsqu'il ne fut plus de, 
mode d'écrire contre les protestans , et lorsque 
Bossuet ( qu'ils attaquèrent d'abord et firent 
aussi attaquer par plusieurs des leurs , pour 
obscurcir sa gloire naissante) eût fait là-dessus 
les plus beaux chefs -d'oeuvres, impossibles 
non-seulement de surpasser, mais d'atteindre, 
alors ils allèrent à la recherche de nouvelles - 
hérésies dans des livres admirés de tout le 
monde , pour trouver de grands obstacles à 
combattre , et pour cela la France fut leur 
plus grand théâtre; car en Italie, le Pape trop 
souverain eût eu, en les dévoilant, le pouvoir 
de faire trop tôt finir la dispute ; en Espagne 
une décision eût anéanti toute autre opinion 
de même qu'en Portugal. Les pères adroits 
choisirent donc la France, les Pays-bas pour 
théâtre de leurs guerres, parce qu'ils savoient 
bien que l'autorité de'Rome et la bulle où ils 
en vouloient venir, seroieht contestées; et ils 
vouloient se donner la gloire de se porter 
pour des intrépides défenseurs de la vérité. 
Ils choisirent même parmi les questions dog- 
matiques les plus subtiles, celles de la grâce 
et de la liberté , et les plus métaphysique* 
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v pour surprendre plus de monde, et trouver 
l'hérésie où ils vouloient la trouver, et' la faire 
tenir à ce qu'ils vouloient qu'elle tînt. 

La compagnie parvint où elle vouloit : on 
eut une bulle, et ce qu'il y eut de plus plai- 
sant , c'est qu'il fallut long-temps tourmenter 
Rome pour augmenter le nombre des hérésies 
déclarées telles. L'effet en est connu ; et je l'ai 
décrit dans ces mémoires. .Aujourd'hui qui- 
conque n'est pas des^ leurs , quiconque même 
est indifférent à leurs querelles, ces pères le 
noircissent de l'accusation toute prête , et le 
terrassent avec l'arme accoutumée : et c'est là 
tout le mystère du jansénisme, aevenu véri- 
tablement l'hérésie subtilement trouvée par la 
société , et mise en lumière après le hugu^e- 
*iotisme, avec le double avantage, d'un côté, 
de terrasser leurs ennemis ou de leur nuire ; 
et de l'autre , de paroître attachés à la scru- 
puleuse lettre de l'Evangile et à la doctrine de 
l'Eglise jusqu'à la subtilité , tandis que dans les 
pays lointains cette société ne faisoit pas scru- 
pule d'avoir des missionnaires dont la croyance 
éfoit païenne , et des théologiens approuvés 
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par eux en Europe , dont la morale ne vaut 
pas davantage. 

Pendant la ligue les Jésuites ont été des 
boute-feux secrets , ou émissaires du Pape y 
tandis qu'il s'est prouvé des corps qui ont été 
constamment fidelles à Henri IV. Avisés pen- 
dant le règne de ce Roi une fois affermi , ils 
ont été jugés coupables par la renommée d'a- 
voir commis des parricides horribles, sang 
qu'on les leur ait pu prouver. Humbles sou» 
Richelieu , mais utiles , ils ont prouvé com- 
bien la compagnie, bien veillée de près, peut 
être utile à la religion et à l'état ; humble» 
aussi , mais forcément , pendant les longue» 
prospérités de Louis XIV, ils n'ont guère pri* 
leur élan , leur vol hardi , que lorsqu'ils l'ont 
vu vieux , cassé , ou foible , malheureux et 
dévot. On connoît toutes les horreurs qu'il» 
ont aidé , conseillé, tant contre les janséniste» 
que contre les protestans, et comment ils ont 
trompé la religion du feu Roi sur cet objet. 
Humiliés ensuite tout-à-coup et comme par 
un coup de tonnerre par le Régent, ils se yen'» 
gèrent par l'horrible projet d oter la régence 
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au chic d'Orléans, en aidant de conseils, 
de correspondances criminelles^ les projet» 
tle la cour d'Espagne , en complottant sous 
inun; ensuite ayant reconnu combien l'abbé 
Dubois avoit de pouvoir sur le Régent, ils ont 
composé pour rentrer en grâce; ils lui ont 
applani, ouvert même les chemins pour le 
faire cardinal , pourvu qu'il voulût changer 
en leur faveur un Prince qui^ au commence- 
ment , avoit eu en eux toute confiance pour 
bien des choses , et pourvu encore qu'il leur 
fît restituer le confessionnal qui avoit été ôté 
au père Tellier , et donné à un prêtre sécu* 
lier , recevoir et protéger la bulle. 

Je voyois alors combien les jésuites redou* 
Soient les suites d'une éducation du Roi à la- 
quelle ils n'auroient pas participé. Le Régent 9 
que le Roi aimoit , paroissoit devoir vivre fort 
long-temps , et dans lç cas de leur devenir 
Utile comme avant sa régence , puisqu'il leur 
avoit confié la feuille des bénéfices de ses 
appanages; et les jansénistes élevés, introduits 
à la cour, leurs prisonniers élargis , des grâces 
accordées, même signalées, faisoient redouter 



112 HOMMES ILLUSTRES. 

aux jésuites un avenir pendant lequel ils se- 
roient peu comptés. Ce fut cette vue qui les 
rendit protecteurs de l'abbé Dubois > jusqu'à 
l'aider pour ce chapeau j ce qui confirma bien 
du monde , et apprit à bien d'autres que le 
fond de cette compagnie est vicieux, puisque 
ses chefs portent sur leurs épaules des gens sans 
honneur , sans foi ni probité , quand ils leur 
sont ou peuvent être utiles, tandis qu'ils en- 
voient à des cachots , et dévouent à l'anathême 
et à la perdition quiconque ils haïssent, non 
pour la religion qu'ils professent être éternelle 
et ne devoir jamais manquer, mais parce qu'ils 
voient dans le malheureux qu'ils ont dévoué 
à la ruine, une raison qui offusque la société, 
un talent , un droit présent ou à venir qu'ils 
redoutent; je demande si ce n'est pas là se 
comporter en gens du monde plutôt qu'en 
religieux. 

» 
. Toute cette politique a été plus ou moins 

reconnue par divers esprits : aussi tout homme 
qui veut parvenir doit s'appuyer ordinaire- 
ment des jésuites; et le cardinal qui nous gou- 
verne aujourd'hui avec tant d'autorité, a bien 

eu 
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-eu' le Sôm de se faire totit & eufc ; et il faut 

v . 
avouer aussi qu'ils récompensent fort au large 

tout dévouement, soit à leur corps, soit à la 
défense de leur morale , de leurs usages , ha- 
bitudes et manières , pourvu d'ailleurs que le 
dévouotem, qu'ils ont l'art de mettre à l'é- 
preuve, soit entier , sincère, aveugle, et d*au- 
tant plilJ vil et bas, que le protégé est plus ou 
moins distingué dans l'Eglise ; car ils se con- 
naissent fort bien en hommes et en rangs* 

L'éducation sert prodigieusement aux jésui- 
tes pour distinguer en qui ils doivent avoir 
foi : ils oonnoissent d'avance tout ce qu'il y à 
de vicieux , de foible , de spirituel dans le 
caractère d'un sujets quHls ont observé dan* 
l'âge où le»' habitudes extérieures ne sont pas 
retenues, et où l'on est ouvert- Le haut clergé, 
ils le dominent par l'influence ou la crainte; 
le bas clergé , ils jouissent de sa timidité ; les 
moines , ils Tes méprisent ou les soutiennent 
pa^ vanité : les éulpigiens en sont protégés, 
pourvu qu'ils-ne s'avancent pas trop; et à la 
mort de Fleury ils montreront assurément à 
Saint-Si\lpice combien ils ont souffert de les 

Hommes illust. Tome II. H 
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voir aussi sur le haut du pavé ; et je ne serois 
pas surpris, surtout si les sulpiciens ont pria un 
grand yol et s'y soutiennent , que les jésuites 
ne leur trouvent quelque chicane ; et bien 
leur en vaut peut-être mêrpe aujourd'hui 
que leur politique leur défende degps talero 
qui se montrent au-dehors et attirent la con- 
jtîdération; car ils aur oient peut-être bien leur 
affaire à s'occuper aussi. Pour r Oratoire xh e» 
sont monstrueusement jaloux ; et il n a pas 
tenu à eux d'en faire comme de Port-Royal : 
en cela ils sont portés paor jalousie contre leur 
institut , fait encore , malgré leura coups, pour 
produire de grands hommes. C'est un tel corps 
que les jésuites; cherchent à «ïévom* qu'ils 
ont accablé de cou|rç eomme une compagnie 
d'hérétiques , qu'il est bon de dévouer à l'a- 
nathême. 

Cette oppression du plus fctft contre le plua 
foible empêchera toujours les prêtres de la 
mission) les sulpiciens et autres petites, société» 
semblables , de viser à l'iUtwtration extérieure n 
et les retiendra d*»s leur état servUe auprès 
d'eux, dans leur crasse ignorance, et le* 
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forcera à se dire leurà disciples, : même pouf 
les sentimens d'école , crainte d'êtrô obsertér, 
inquiétés 5 culbutés i ou du moins fortement 
traverses; les'jésuites 'se montrant jaloux, dans 
les lettres, de tous lés talens, même obscurs f 
ayant voulu 'eux-mêmes traiter tous les genres 
de science 5 celles même qui né sont pas dd 
< leur état* - 

Pour l'Histoire , ilâ en ont feit 1 {iattou* 
l'instrument de leur flatterie auprès des rois f 
et ils l'ont souillée de mille romans, ou bieri 
îfs ont tu bien des vérités; on à vu ce qu'ils ont 
feit en France par la plume du P. Damel : ils 
exercent d'ailleurs dans l'imprimerie une telle 
inspection , obscure et peu Connue, qu'on: ne 
peut guère imprimer en France iitt 'livre ùik 
il s'agit d'eux, si ce n'est des éloges outrés et 
des panégyrique* : auséi je regarde comme 
impossible de jamâïs publier eri France mes 
Mémoires, excepté Clandestinement', et alors 
plu* ils voudfont les étouffer, plus ils lès- met- 
tront au jour, et ne seront ficher, éihon que 
j'aye été assez hàrdï pour dévoifef lé plu^ 
profond de leur conduite , 4û*éfr homm* 

H 2 



Il6 HOMMES ILLUSTRES. 

t x * 

d état j'ai été dans le cas de suivre de prèa 
et de loin. 



Et cependant soyons exacts : cette compa- 
gnie , qui se complaît dans ses vices , réfor- 
mée , ou même bien dirigée , et surtout 
dominée ' par un ministre ou par nos rois , 
peut' faire de grandes choses, à cause de ses 
talens , de son zèle, s'il étoit bien dirigé, et 
de la seryile dépendance des membres aux 
chefs. Dans les missions, les jésuites ont l'art 
de ramener à Dieu, et de faire du bien j leurs 
ouvrages dé piété parlent au coeur fort sou- 
vent , parce qu'ils ont chez eux quantité de 
bons religieux de la meilleure foi du monde; 
leuip prédicateurs sont toujours bien choisis, 
bien suivis et bien écoutés; ils donnent à la 
jeunesse beaucoup d'honnêteté , facilité pour 
la société , et beaucoup d'instruction ; leur 
obéissance es* aveugle pour aller prêcher la 
foi aux infidelles; et quoiqu'ils aiment l'ar- 
gent, comme on pourra juger , surtout par 
l'anecdote qui va venir, c'est moins pour eux 
que pour la compagnie entière, ou poujr leur 
très-révérend père générai, que chacun aime, 
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craint et respecte mieux qu'un bort français 
ne fait le Rot i bu l'anglois aa' liberté ; j'ai 
même lu dams quelqu'un de leurs ouvrages,' 
qu'il s'est trouvé de- ces rerek'û aveuglément 
soumis à ce révérend pètfc gériéral', qu'i& 
ne lui écrivoiôïit deé lbttréfc^u-à'gertmix. Aussi 1 
uh jésuite àiirier'ôit mieux pâtiiTlui-îriêlne? quç* 
de yoir le* pêrè" général ou sa: société éà souf- 
france : ce qui a tfaft et fjptz à jamais de ce 
corps un tèut/foift redoutable. , ? • ?h ' 

Ces réflexions. apprennent qu'avec ses vices" 
et ses bonnes qualités, le meilleur parti du 
gouvernement est, non de persécuter cette + 
compagnie ,., ce qui la rend toujours plus^ 
méchante et plus dangereuse; mais de la bien 
dominer sans la frapper , pour qu'elle soit 

utile à l'état , comme elle Ta r été spus les 

- ; .,.:'. - u '\ • ::-m..J^" 

belles années de Louis XIV : temps où Ton 

« > \ i \* , , ,\ ir . F .. -j * 

lui a vu produire Bourdaloue, surtout, et 

1 . ; * !tti } ?■ ' ' ,. 7 '' ' / . ' 

autres gens.de mérite qui n'ont été qu*utile9 

à l'état; ^fin qu'ils n'y fassent plua de mal: 

car très-certainement jusqu'à ce jour ils y en 

ont fait plus que de bien. 

Quant k lainQÙr de for que les jésuites ont 

H 3 



U$ HOMMES ILLUSTRES. 

toujours pu dam le coeur, on n'a pas oublié 
qu'il arriva, une. flotille à Cadix, riche dfr 
plus de jfo milliosis en or et en argent, et i* 
millions de marchandises , sans les fraudes et 
les pacptUleç, Jaywicerai à cette occasion 1$. 
r«écit d'une avewture qui nVrÎYft que depuis 
que le, xoi d'Espagne fut à Madrid* En décltey-> 
géant eee vaisseaux, il se trou va, huit grandes, 
caisses de'efreootet pour te itrés^rçvérend p^rft 
général de la compagnie de Je&t**jCe£ cpss§§ 
pensèrent rompre les reins à ceux qui lea 
déchargèrent'/' et qui s'y mirent au double 
ae ce qu'il Falloit à les transporter , à propor- 
tion de leur grandeur; l'extrême peine qulls 
y eurent encore avec ce renfort, donna 
curiosité de savoir quelle en pbuvoit être la 
cause : toutes les caisses arrivées dans les ma- 
gasins.de Cadix, ceux qui les régissoient en 
ouvrirent une entre eux , et n y trouvèrent 
que de grandes et grosses billes de chocolat» 
arrangées les unes sûr les autres; ils en virent 
une dont le poids les surprit, puis une secondé 
une troisième également pesantes ; ils en rom- 
pirent une qui résista l t niais le chocolat 
« ? édata i et ayant redoublé, il*' trouvèrent 
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que côtoient toutes billes d'or, revêtues d'un : 
doigt épais de chocolat tout à l'entour ; car,* 
après cet essai , ils visitèrent au hasard le 
reste de la caisse , et après toutes les autres' 
Ils en donnèrent avis à Madrid, où, malgré' 
le crédit de la société , on s*en voulut donner 
le plaisir. On fit avertir le§ jésuites , mais en 
vain ; ceè fins politiques se gardèrent bien de 
réclamer un chocolat si préteièufc, et ils aimè- 
rent mieux le perdre que de l'avouer. Il* 
protestèrent et jurèrent quîte nesavoiënt pas 
ce que eétôîtj et ils persévérèrent avec tant 
de fermeté et d'unanimité, que l'or demëinkr 
au profit du Roi, jet qui ne fut pas médio- 
cre, et on en : peut juger par lé volume de 
huit grandes caisses toutes remplies de grandes 
et grosses billes d'or. • 

H arriva une chose, âpres la prise delVamuf J 
qui fit du bruit ^ et qui aUroit pu avoir des 
suites fâcheuses avec un autre prince que le' 
Roi. Avant qu'il entrât danfc la ville, oùpeh* 
dant le siège du château' il n'autfoit pas été' 
convenable qu'il eût été, on visita tout aveâ 
exactitude , quoique par la capitulation 1er 

H 4 
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mines, les magasins, et tout, en un mot, eût 
été ipqnçré. Lqr^que dans une dernière visite,, 
après la prise du château, on la voulut faire 
chez les jésuites,, ils ouvrirent tou V en mar- 
quant toutefois leur surprise eçquejque chose 
de plus, de ce qu'on ne s'en fioit pps à leur 
témoignage,, Mais en fouillant par-tpijt, où ils 
ne s'attendoient pas, on» trouva leUfs souter- 
rains pleins de poudre, dont ils s'étaient bien 
gardés de parle?. Ce qu'ils en ;prétendoient; 
faire, est dem$i4$éiiftoertain f -.Otiàpfeya Jteur 
poudre ;,et comme, cétoit d^s jésuite*, iln'en. 
$ubrien* '\ .> ./!. ,-• • t. 

.'.LAUSU^. ( LE pifç ; DE ) 

JLje duc de LausuH étoit un ; petit homme, 
blondasse, bien fait dans sa taille, de physio- 
nomie haute, rpleine d'esprit ,, qui imposoit, 
mais sans agrément dans le visage *, à' ce que 
j!ai .ouï di^e aux gem de $pji t,^mggj: plein 
d'ambition, d,e t ca#x;i&e$, de f^nt^isiçs, jaIqux 
de tout, vQMlant.tpujourf passer le but, 
jamais content de rien, sans- le tp^*, sans (aucun K 
ornement ni agréaient dans reprit, naturel- 
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letnent chagrin, solitaire, sauvage, fort noble 
dans toutes ses façons, méchant et malin p^p 
çature , encoirerplus par la jalousie et par 
ambition, et toutefois fort bon «Emi quand il 
l!éjtîoit , ce qui- était rare , et bttft .parent ; 
volontiers ennemi y même dès îndîfiëtfens, et 
cruel aux défauts -et à trouver et donner deé 
ridicules * extrêin entent bravé, et< aussi dange- 
reusement haridi , courtisan $ également inso^ 
l^nt , moqueur ;*fc,.Bas jusqu'au valet»gè , et 
plein de recherches d'industrie, d'intrigues?, 
dé bassesses poxxv arriver à ses fins, avec cela* 
dangereux ai*x ministres, à; la çbur -redouté' 
dis tous , et plein de traits cruels' et : pleins cfcet 
$el, qui n'épargnoient personne. Il vint à lat 
çgift, sans fortune, cadet de Çascogne, fort 
jejfne, débarqué de sa rprovince .sous le nom* 
4e Peguilbeûi. Le maréchal de Grammqnt , 
çousin-geriw^in.deson père, le retira- chez lui** 
Il étoit lof*., daçp . la première considération* 
à;la Çpur , -dates la conftdériceode la Reine-' 
mère et du cardinal Mazària vet: avoir 1er 
r.éginnent de» 'Grandies , et la survivance poun» 
le-twtot^'dfee Giiiebte son ft&autë f qui de son 
cgté étoit là fleur dès dames et des^ braves ,. 
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et des plus avant dans les: bonnes grâces du 
Roi et de la comtesse décroissons, nièce du 
Cardinal , de chez laquelle le Roi ne bougeait, 1 
et qui étoit ia reine de la cour. Le comte de 
Çuiche y introduisit le marquisde Pegi^ilhem, 
qui. en fort peu de temps devint le favori du 
Roi , qui' tut donna son régiment de dragons 
en le bréant, et bientôt après le fit maréchal 
de camp* et créa pour l^ti la charge de colo-» 
nel-géaéral de dragons. Le; duc de Mazarin, 
déjà retiré de la cour en 1669, voulut se 
défaire de sa •charge de grand; - maître de 
l'artillerie; Peguilhem en eut vent des pre- 
miers; il la demanda au Roi, qtfi la lui pro- 
mit, mais bous le secret pour quelques jours. 
Le jour venu que le Roi lui avoit dit qu'il l& 
déclarer oit, Peguilheàfi, qui avoit les entrées 
des premier* gentilshommes de la chambre, 
qu'on nomme aussi les grandes entrées , alla* 
attendre la sortie du Roi du conseil des finan- 
ces, dans une pièce où personne n'entroit 
pendant le conseil , enta» celle où toute la 
cour attendoit, et celle où le conseil se tenoit i 
Il s'y trouva Nyert, premier vàîet-de-chain- 
hre, en quartier, qui lui demanda par quel 
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hasard il y venoif ; Peguilhem , sur de son. 
affaire , cjrùt $e dévouer ce premier valet~de- 
chambxe, Qn lui faisant confidence de.ee qui 
alloit m déclarer en sa faveur jNyert lui en 
témoigna sa joie , puis tira sa montre 9 et vit 
qu'il a voit encore le temps daller exécuter, 
disoit~il t quelque chose de court et de pressé 
que le Roi lui avoit ordonné, Jl monte quatre 
à quatre un petit degré t au haut duquel étoit « 
le - bureau qù Louyqis travaillait tout? U 
journée jçay à 'S^iQt-Qççmain les lagemen» 
étoient fort petits et fbrj ?are*, et les minis* 
très et presque taute la cour lQgef>iefftt chaeun 
chez soi à la ville. Nyert entrtf -dans le bureau 
de Louyois, et Invertit; qu'au sortir du con-> 
seil des. finances, dont kouvois n etoit points 
Peguilhem alloit être déclaré grand- maître 
def l'artillerie , et lui conte ce qu'il venoit d'apy 
prendra de lui-même, çt où il i'avoit laissé* 
l^ouyois h^#soit Peguilhem* anû de Colbert 
son écoule, et '*l eji cràiguoit k hauteur. et 
la faveur, dw* une charge qui svoit tant d* 
rapports fl&ewaife» avec «an département d* 
la 'guerre, ^t de laquelle il envahissçit la* 
fonctions H l'autorité tant qu'il pou voit, ce 
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qu'il sentoit que Peguilhem ne serôit ni 
d'humeur, ni défaveur à souffrir; il embrasse 
Nyert , le remercie , le renvoie au plu?s vite , 
prend quelques papiers pour lui servir d'in- 
troduction , descend et trouve Peguilhem et 
Nyert dans cette pièce ci-devant dite. Nyert 
fait le surpris de voir arriver Louvois -, et lui 
dit «fffe le conseil fia pas levé. N* importe 9 
* répondit Louvois; je veux entrer ;j ai quelque 
thoÉÇ de presse à dire au jRo/;-et'toutde suite 
entré. Le Roi» surpris, lui demande ce qui 
l'amène, se^lèvé-et foi à lui; Ltfuvois le tire 
dans l'embrasure d'une fenêtte^Jtii Tfif qu'il 
sait qu'il va dèctoréï Peguilhem grande-maître 
de l'artillerie ^ qui l'attend à la sortie du 
conseil, dans la pièce voisine, qUe* $.*:MP. est 
pleinement maîtresse de ses grâces 'et de ses 
choix ; mais qu'il a cru de son service y de : lu 1 
représenter l'incompatibilité qui est entre 
Peguilhem et lui, ses caprices, ses* hauteurs; 
qu'il voudra tout faire et tout changer dans 
l'artillerie; que cette charge a une si nécessaire 
connexion avec le département de 'la guerre^ 
qu'il est impossible que le service s'y fasse 
parmi des entreprises et des fantaisies conti- 
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nuelles jointes à la mésintelligence déclarée 
entre Iç grand-maître et le secrétaire d'état, 
dont le moindre inconvénient sera d'importu- 
ner S. M. tous les j ours de leurs querelles , et de 
leurs réciproques prétentions, dont il faudra, 
qu'elle soit juge à tout moment. Le Roi se 
sentit extrêmement piqué de voir son secret 
su de celui* à # qui principalement il le vouloit 
cacher ; «il répond à Louvois d'un air fort sé- 
rieux, que cela n'est pas fait encore, lé congé* 
die, et se va rasseoir au conseil; un moment 
après qu'il fut levé, le Roi sort; pour aller à la 
messe, voit Peguilhem etpasse sans lui rien dire. 
Peguilhem * fort étonné , attend le reste de la 
journée; etvoyant que la déclaration promise 
ne venoit point, en parle au Roi à son petit 
coucher, qui lui répond que cela ne se peut 
encore , et qu'il verra. L'kmbiguité de la 
réponsç et son ton sec alarmèrent Peguilhem. 
Il avoit le vol des dames et le jargon de Ja 
galanterie; il va trouver madame de Montes- 
pan , à qui il conte son inquiétude , et il la 
conjure de la .faire èesser : elle lui promet 
merveille, et l'amuse ainsi plusieurs jours. 
Las de tout ce manège» et ne pouvant devineç 
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d'où lui vient son mat , il prend une réso- 
lution incroyable, si elle n'avoif été attestée 
de toute la cour d'alors. Il couchoit avec une 
femme -de-chambre favorite de madame de 
Montespanj car tout lui étoit bon pour être 
fcVerti et protégé; et vint à bout de la plus 
hasardeuse hardiesse dont on ait jamais ouï 
parler. Patini tous ses amours , , le Rài ne 
découcha jamais d'avee la Reine j # souvent 
tard, mais sans y manquer, tellement que* 
pour être plus à soh aise, il se méttoit, ,les 
âprès-dîhées, entre deux draps chez ses maî- 
ttesàes. Peguilhem se fit cacher par cette 
femme-de-éhdriibre sous le Ht, dans lequel le 
3Rdi s'alloit mettre avec madame de TVf ontes- 
£an ; et , par leur conversation , y apprit 
l'obstacle que Lorhrois âvoït mis à sa charge % 
la colère du Roi (Je êe que son secret avoit été 
éventé 3 la résolution de ne lui point donner 
l'artillerie pzt ce dépit, et pour éviter les 
querelles et rimporftifrîté ^continuelle d'avoir 
à les décider entre Pèguilhem et Louvois. II 
y efttéiidtt tousf les propos qui se tinrent de 
lui entre le Roi «et sa maîtresse ; et que celle-ci, 
qui lui avoitf promis tous bons offices, hri err 
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rendit tous les mauvais qu elle put : Une toux, 
le moindre mouvement, le plus léger hasard, 
pouvoit déceler ce téméraire , et alors que 
aeroît-il devenu? Ce sont de ces choses dont 
le réeit étouffe et épouvante tout à la fois. II. 
fut plus heureux que sage , et ne fut point 
découvert. Le Roi et sa maîtres»* sortirent 
enfin de ce Ht;, le «Roi se rhabilla et d'en alla 
chez lui. Madame de Montespan se mit à sa 
toilette pour aller à k répétition d'un ballet > 
jpù le Roi, la Reine, toute la cour dévoient 
aller. La femme-de-chambre tira PeguHhem 
de dessous ce lit, qui apparemment n'eut pas 
un moindre besckbiide s'aller rajuster chez lui; 
de-là U s'en revint se coller à la porte de là, 
chambre de madame de Montespan. Lors- 
qu'elle en sortit peur aller à la répétition du 
ballet, il lui présenta la main, et lui demanda 
avec un air plein, de douceur et de respect , 
s'il pouvoit se flatter qu'elle eût daigné se 
souvenir de lut auprès, du Roi. Elle l'assura 
qu'elle n'y avoit pas manqué , et lui com- 
posa comme il lui plut tous les services qu'elle 
venqit de lui rendre. Par* ci par- là il Fin-» 
terrompit crédulement dé questions pour to 
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mieux enferrer ; puis rapprochant dé soft 
r Oreille , il lui dit qu'elle était une menteuse, 
une friponne, une coquine, une pute à chien, 
et lui répéta moi pour mot toute la conver- 
sation du Roi et d'elle. Madame de Montes- 
pàn en fut si troublée,' qu ? elle n'eut pas la 
force de lui répondre un* seul knot, et eut 
peine de -gagner le lieu. où r elle alloit, avec 
grande difficulté à surmonter et à cacher le 
tremblement de ses jambes et de tout son 
corps , en sorte qu'en arrivant' dans le lieu 
de la répétition du ballet , elle s'évanouit. 
Toute la cour y étoit déjà. Le Roi, tout effrayé, 
vint à elle; on eut de la paine à la faire rêve* 
nir. Le soir elle conta au Roi ce qui lui 
étoit arrivé , et ne doutoit pasi que ce ne fut 
le diable qui eût sitôt et si précisément informé 
Peguilhem de tout ce qu'ils avoient dit de lui 
dans le lit. Le Roi fut extrêmement irrité de 
toutes les injures que madame de Montespan 
en avoit essuyées, et fort en peine comment 
Peguilhem avoit été si exactement et si subi-* 
tement instruit- Peguilhem, de son côté," 
étoit furieux de manquer l'artillerie , de 
sorte que le Roi et lui se trouvoient dans une 

étrange 
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étrange contrainte ensemble. Gela ne put 
durer que quelques jours. Peguilhem ,' avec 
les grandes entrées , épia un tête à tête avec 
le Roi; il lui parla de l'artillerie, et le somma 
audacieusement de sa parole. Le Roi lui 
répondit qu'il n'en étoit plus temps, parce 
qu'il ne la lui avoit donnée que sous le secret, 
et qu'il y avoit manqué. Là -dessus Peguik- - 
hem, éloigné de quelque pas, tourne le dos 
au Roi , tire son épée , en casse la lame avec 
son pied , et s'écrie avec fureur , qu'il ne 
servira de sa vie un prince qui lui manque 
«i vilainement de parole. I,e Roi , transporté 
de colère, fit peut-être dans ce moment la 
plus belle action de sa vie ; il se tourne à 
l'instant , ouvre ^a fenêtre , jette sa canne 
dehors, dit qu'il seroit fôché d'avoir frappé 
un homme de qualité, et sort. Le lendemain 
matin, Peguilhem, qui n'avoit osé se mon- 
trer depuis, fut arrêté' dans sa chambre et 
conduit à la Bastille. Il étoit ami intime de 
Guitry , favori du Roi , pour lequel il avoit 
créé la charge de grand-maître de sa garde- 
robe. Il osa parler au Roi en sa faveur , et 
tâcher de rappeler ce goût infini qu'il avoit 
Hommes illust. Tome IL I 
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pris pour lui. Il réussit à toucher le Roi 
d'avoir fait tourner la tête à Peguilhem par 
le refus dune aussi grande charge , sur laquelle 
il avoit cru devoir compter sur sa parole, 
tellement que le Roi voulut réparer ce refus. 
Il clpnna l'artillerie au comte du Eude, che- 
valier de Tordre en x 66 1, qu'il aimoit fort 
par habitude et par la conformité du goût 
de la galanterie et de la chasse. Il étoit 
capitaine et gouverneur de Saint- Germain, 
premier gentilhomme de la chambre j il le 
fit duc^non vérifié, ou à brevet, en 1675. 
La duchesse du Lude , dame d'honneur de 
madame la Dauphin e , étoit sa seconde 
femme, et sa veuve sans enfans. Il vendit sa 
charge de premier gentilhomme de la cham- 
bre, pour payer l'artillerie, au duc de.Gêvres, 
qui étoit capitaine des Gardes~du-corps r et 
le Roi fit offrir cette dernière charge, en 
dédommagement, à Peguilhem dans la Bastille. 
Peguilhem voyant cet incroyable et prompt 
retour du Roi pour lui, reprit assez d'audace 
pour se flatter d'en tirer un plus grand parti, 
et refusa. Le Roi ne s'en rebuta point. Guitry 
alla prêcher son ami dans la Bastille , et obtint 
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à grande peine qu'il auroit la bonté d'ac- 
cepter Tordre et l'offre du Roi, Dès qu'il 
eut accepté, il sortit de la Bastille, alla saluer 
le Roi, 'et prêter serment de sa nouvelle 
charge , et vendit les dragons.. Il avoit eu, dès 
i665 , le gouvernement de Berri, à la riiort 
du maréchal de Clérembaut. Je ne parle point 
ici de ses aventures avec Mademoiselle, et 
l'extrême folie qu'il fit de différer son mariage 
avec elle, auquel le Roi avoit consenti, pour 
avoir de belles livrées , et pour obtenir que 
le mariage fût célébré à la messe du Roi ; ce 
qui donna le temps à Monsieur , poussé par M* 
le prince, d'aller tous deux faire des représen- 
tations au Roi , qui l'engagèrent à rétracter 
son consentement , ce qui rompit le mariage; 
Mademoiselle jeta feu et flamme; maisPeguil- 
hem, qui depuis la mort de son père avoit 
pris le nom de comte de Lausun , en fit au 
Roi le sacrifice de bonne gtâce , et plus sage- 
ment qu'il ne lui appartenoit. Il avoit eii 
la compagnie des cent gentilshommes de 
la maison du Roi au Bec-de-Corbin qu'a- 
voit son péte , et venoit d'être fait lieutenant- 
général. 

I s 
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Il étfeit amoureux de madairçp de Mo- 
naco , soeur du comte de Guiche, intime 
amie de Madame, et dans toutes ses intrigues, 
tellement que , quoique ce fût chose sans 
exemple , et qui n'en a pas eu depuis , elle 
obtint du Roi , avec qui elle étoit extrême- 
ment bien, d'avoir, comme fille d'Angleterre, 
une surintendante tomme la Reine , et que 
ce fût madame de Monaco» Lausun étoit 
fort jaloux, et n'étoit pas content d'elle» Une 
aprèsrdînée d'été qu'il étoit allé à Sain t-Cloud, 
il trouva madame et sa cour assises à terre, 
sur le parquet, pour se rafraîchir, et madame 
de Monaco à demi - couchée , une main 
renversée par terre. Lausun se mej; en galan- 
terie avec les dames , et tourne si bien qu'il 
appuie son talon dans le creux de la main 
de madame de Monaco , y fait la pirouete et 
sien va* Madame de Monaco eut la force de 
ne point crier, et de s'en taire. Peu après il 
fit bien pis. . Il écuma que le Roi avoit des 
passades avec elle , et l'heure où Bontems la 
^conduisoit enveloppée d'une cape par un 
degré dérobé, sur le pallier duquel étoit une 
porte de derrière des cabinets du Roi 7 et- 
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vis -à-vis 9 sur le même pallier, un privé : 
Lausun prévint l'heure , et -s'embarqua dans 
le privé , le ferme en dedans d'un crochet , 
voit par le trou de la serrure le Roi qui ouvre 
sa porte, et met la clé en dehors, et la referme. 
Lausun attend un peu , écoute à la porte, la 
ferme à double tour avec la clé, la tire et la 
jette dans le privé où il s'enferme dé nouveau; 
quelque temps après arrivent Bonteûips et la 
dame , qui sont bien étonnés de ne point 
trouver la clé à la porte du cabinet : Bontems 
frappe doucement plusieurs fois., inutilement % 
«nfin si fort que le Roi arrive. Il lui dit qu'il 
est là, et d'ouvrir , parce que la clé n'y est 
pas. Le Roi répond qu'il J'y a mise. Bontems 
la cherche à terre pendant que le Roi veut 
ouvrir la porte , et il trouve la porte fermée 
à double tour. Les voilà tous trois bien étcto- 
nés et bien empêchés. La conversation se fait 
"à travers la porte, comment ce contre-temps 
peut être arrivé. Lfc Roi s'épuise à vouloir 
forcer le pêne et ouvrir malgré le double 
toiir; à la fin, il fallut se donner le bonsoir à 
travers la porte; et Lausun , qui les enten- 
dit à n'en pas perdre un mot , et qui les 

I 3 
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voyoit de son privé par le trou de la serrure, 
bien enfermé au crochet Comme quelqu'un 
qui seroit sur le privé , rioit bas de tout son 
coeur, et se moquoit d'eux avec délices. 

En 1670, le Roi voulut faire un voyage 
triomphant avec les damea, sous prétexte 
d'aller visiter ses places de Flandre, accompa- 
gné d'un corps d'armée et de toutes les trou- 
pes de sa maison, tellement que l'alarme en fut 
grande dans les Pays- bas, que le Rai prit soin 
de rassurer. Il donna le commandement du 
total au comte de Lausun avec la patente de 
général d armée. Il en fit lès fonctions avec 
beaucoup d'intelligence , une galanterie et 
une magnificence extrême. Cet éclat et cette 
marque si distinguée de la faveur de Lausun 
dtfnna fort à penser à Louvois, que Lausun 
ne ménageoit en aucune sorte. Ce miniatre se 
joignit à madame de Montespan qui ne lui 
avoit pas pardonné la découverte qu'il avoit 
faite, et les injures atroces qu'il lui avoit dn 
tes, et ils firent si bien tous deux qu'ils réveil* 
lèrent dans le Roi le souvenir de l'épéè brisée, 
l'insolence d'avoir si peu respecté Sa Majesté, 
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et encore dans la Bastille refusé plusieurs jours 
la charge de capitaine des Gardes-du-corps ; 
et le firent regarder comme un homme qui ne 
se connoissoit pluà , qui avoit subordonné 
Mademoiselle jusqu'à s'être vu prés de l'épou- 
ser, et s'en être fait donner des biens immen- 
ses; enfui, comme un homme très-dangereux 
par son audace, et qui s'étoitmis entête de 
se dévouer les troupes par se* magnificences , 
«es services aux officiers, et par la manière 
dont il avoit vécu avec elles au voyage de 
Flandre , et s'en étoit fait adorer ; ils lui firent 
un crime d'être demeuré ami et en grande 
liaison avec la comtesse de Soissons chassée de 
la cour, et soupçonnés de crimes. Il faut bien 
qu'ils en ay^nt donné quelques-uns à Lausun, 
par le traitement barbare qu'Us vinrent à 
bout de lui faire. Ces menées durèrent toute 
l'année 1671, sans que Lausun pût s'aperce- 
voir de rien au visage du Roi ni à celui de 
madame de Montespan, qui le trahoient avec 
la familiarité et la distinction ordinaires. Il se 
cosmoissoit fort en pierreries et à les faire 
bien monter, et madame de Montespan l'y 
employoit souvent.. Un soir du milieu de 

i 4 
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novembre 1671 , qu'il arrivoit de Paris ou 
madame de Montespan Tavoit envoyé le 
matin pour des pierreries, comme le comte 
de Lausun ne faisoit que mettre pied à terre 
et entrer dans s% chambre , le maréchal de 
Rochefort, capitaine des Gardes, en quartier, 
y entra presqu'au même moment , et l'y 
arrêta. Lausun, dans les dernières surprises, 
voulut savoir pourquoi, voir le Rbi ou 
madame de Montespan, au moins leur écrire. 
Tout lui futrefusp: il fut conduit à la Bas- 
tille, et peu après àPignerol,oùil fut enfermé 
sous une basse voûte. Sa charge de capitaine 
des Gardes -du -corps fut donnée à M. de 
Luxembourg, et le gouvernement de Berri 
au duc de la Rochefoucauld, qui # à la mort 
de Guitry, au passage du Rhin-, le 12 juin 
167 q, fut grand-maître de la gardé-robe» 

On peut juger de l'état d'un homme tel 
qu'étoit Lausun précipité, en un clin d'oeil, 
de si haut , dans un cachot du château dç 
Pignerol, sans voit personne, et sans imaginer, 
pourquoi. Il s'y soutint pourtant assez long- 
temps; mais à la fin il y tomba si malade* 
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qu'il falloit songer à se oonfesser. Je lui ai 
ouï conter qu'il craignoit un prêtre supposéj 
à cause de cela , il voulut opiniâtrement un 
capucin; et 5 dés qu'il fut venu, il lui sauta à 
la barbe, et la tira tant qu'il put, de tout côté, 
pour voir si elle n'étoit point postiche. Il fut 
quatre ou cinq ans dans ce cachot. Les pri- 
sonniers trouvent des industries que la néces- 
sité apprend : il y en avoit au dessous de lui, 
et à côté , • aussi plus haut. Ils trouvèrent 
moyei. de lui parler; ce commerce les con» 
duisit à faire un trou bien caché pour s'en- 
tendre plus aisément ,* puis de l'accroître et 
de se visiter. Le surintendant Fouquet étoit 
enfermé dans leur voisinage depuis 1664 qu'il 
y avoit été conduit de la Bastille, où on l'avoit 
emmené de Nantes où le Roi étoit, et où il 
l'avoit fait arrêter le 6 septembre 1661 , et 
mener à la Bastille; il sut, par ses voisins qui 
avoient trouvé aussi moyen de le voir, que 
Lausun étoit sous eux. Fouquet, qui ne rece- 
voit aucune nouvelle , en espéra par lui , et 
eut grande envie de le voir. Il l'avoit laissé 
jeune homme pointant à là cour par le maré- 
ehal de Grammont , bien reçu chez la comtesse 
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de Soissons, d'où le Roi ne bougeoit, et le 
voyoit déjà de bon o*iL Les prisonniers, qui 
avoient lié commerce avec lui, firent tant qu'ils 
le persuadèrent de se laisser hisser par leur 
. trou pour voir Fouquet chez eux, que Lausun 
étoit aussi bien aise de voir. Les voilà donc 
donc ensemble , v et Lausun à conter sa for- 
tune et ses malheurs à Fouquet. Le malheu- 
reux surintendant ouvrit les oreilles et de 
grands yeux, quand il entendit dire à ce cstdet 
de Gascogne, trop heureux d'être recueilli et 
hébergé chez le maréchal de Granunont, 
qu'il avoit été général (les dragons, capitaine 
des Gardes*du-oojçps, et eu la patente et la 
fonction 9 de général d'armée. Fouquet ne 
sàvoit plus où il en étoit , le crut fou , et qu'il 
lui racontait ses visions, quand il lui expliqua 
comment il avoit manqué l'asti&erie , et ce 
qui s'était passé après là-dessus; mais il ne 
douta phis de sa folie arrivée 4 son comble» 
jusqu'à avoir peur de se trouver avec Iwi % 
quand il lui racomta son mariage consenti par 
le Roi avec Mademoiselle, commeat rompu., 
et tous les bien» qu'elle lui avoit assurés. Cdfca 
refroidit fort leur commerce du coté de 
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Fouquet , ^ui , lui croyant totalement la 
cervelle renversée, ne prenoit que pour des 
contes en l'air toutes les nouvelles que Lausun 
lui disoit de tout ce qui s'était pàs$é dans le 
monde depuis la prison de l'un jusqu'à la 
prison de l'autre. Celle du malheureux surin- 
tendant fut un peu adoucie avant celle de 
Lausun. Sa femme et quelques officiers dit 
château de Pignerol eurent permission de le 
voir et de lui apprendre des nouvelles du 
inonde. Une des premières choses qu'il leur 
dit , fut de plaindre ce pauvre Peguilhèm 
qu'il avoit laissé jeune* et sur un assez bon 
pied à la cour pour son âge, à qui la cervelle 
avoit tourné, et dont on cachoit la folie dans 
cette même prison; mais quel fut son étonne- 
ment, quand tous lui apprirent la vérité de* 
mêmes choses qu'il avoit sues de lui. Il n'en 
revenait pas, et fut tenté de lëuar croire à 
tous la cervelle dérangée; il fallut du temps 
pour le persuader. Lausun fiât tiré du cachot 
à son tour, et eut -une chambre,, et bientôt, 
après la même liberté qu'on av©it donnée à 
Fouquet ; enfin de se voie tous deux tant 
qu'ils voulurent Je n'ai jamais, su ce qui en 



140 HOMMES ILLUSTRES. 

déplut à Lausun, mais il sortit de Pignerol 
son ennemi, et a fait depuis tout du pis qu'il 
a pu à Fouquet, et après sa mort jusques à 
la sienne , à sa famille. 

Le comte de Lausun avoit quatre soeurs , 
qui toutes n'avoient rien, L'aînée fut fille 
d'honneur de la Reine-mère, qui la fit épou- 
ser en 1663 à Nogent, qui étoit capitaine de 
la porte, et maître de la garde-robe, tué au 
passage du Rhin , laissant urï fils et des filles. 
La seconde épousa Belsunce , et passa sa vie 
avec lui flans leur province. La troisième fut 
abbçsse de N. D. de Saintes , et la quatrième 
de Roncerai, à Angers. 

Madame de Nogent n'avoit ni moins d'es-» 
prit, ni guère moins d'intrigue que son frère, 
mais bien plus suivie et bien moins extraor- 
dinaire que lui, quoiqu'elle en eût aussi sa 
part ; mais elle fut arrêtée par l'extrême 
douleur de la perte de son mari, dont elle 
porta, tout le reste de sa vie, le premier 
grand deuit de veuve , et les contraignantes 
bienséances. Ce fut la première qui s'en avisa- 
Madame de Vaubrun, sa belle-soeur, suivie 
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son exemple» Elles avoient épousé les- deux 
frères , et dans ces derniers temps , madame 
de Cavoye. Malgré ce deuil, madame de 
Nogent plaça l'argent des brevets de retenue 
de la dépouille de son frère , et des dragons 
qu'il avoit eus pour rien , régiment et charge 
de colonel-général qu'il avoit vendus. Elle 
prit soin du reste de son bien , et en accu- 
mula si bien les revenus* et le fit si bien 
valoir pendant sa longue prison j qu'il en 
sortit extrêmement riche. Elle eut enfin la 
permission de le voir , et fit plusieurs voya- 
ges à Pignerol. Mademoiselle étoit inconso- 
lable de cette longue et dure prison , et 
faisoit toutes les démarches possibles pour 
délivrer le comte de Lausun. Le Roi résolut 
enfin d'en profiter pour le duc du Maine '; 
et de la lui faire acheter bien cher. Il lui en 
ftt faire la proposition , qui n'alla pas à moins 
que d'assurer après elle au duc du Maine le 
comté d'Eu, le duché d'Aumaie et la prin- 
cipauté de Dombes. 

* 
Le don étbit énorme , tant pour le prix 
que pour la dignité et l'étendue de ces trois 
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morceaux. Elle aveit de plus assuré les deux 
premiers à Lausun, avec le duché de Saint- 
Fargeau, et la belle terre de Thiers en Auver- 
gne, lorsque leur mariage fut rompu, et il 
falloit le faire renoncer à Eu et à Aumale , 
pour que mademoiselle en pût disposer en 
faveur du duc du Maine. Mademoiselle ne 
put se résoudre à passer sous ce joug, et à 
dépouiller Lausun de bienfaits si côrisidéra- 
bles. Elle fut priée jusqu'à la dernière impor- 
tunité , enfin , menacée par les ministres , 
tantôt Louvois, tantôt jColbert, duquel elle 
était plus contente, parce qu'il étoit bien de 
tout temps avec Lausun , et qu'il la manioit 
plus doucement que Louvois, son ennemi, 
qui étoit toujours réservé à porter les plus 
dures paroles , et qui s'en acquittoit encoreplus 
durement. Elle sentoit sans cesse que le Roi 
ne laimoit pas, et qu'il ne lui avoit jamais 
pardonné le voyage d'Orléans, qu'elle rassura 
dans sa révolte , moins eneore le canon de 
la Bastille qu'elle fit tirer en sa présence sur 
les troupes du Roi, et qui sauva tyL le prince 
et les siens à la journée de St.-Aritoine. Elle 
comprit donc enfin que le Roi, éloigné d'elle 
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sans retour, et qui ne consentait à la liberté, 
de Lausun que par sa passion d'élever et 
d'enrichir ses bâtards , ne. cesseroit de la 
persécuter jusqu'à ce quelle eût consenti sans 
aucune espérance de rien rabattre : elle y 
donna enfin les mains avec les plaintes et les 
larmes les plus amères; mais, pour la validité 
de la chose, on trouva qu'il falloit que Lausun 
fût en liberté pour renoncer au don de Made- 
moiselle , tellement qu'on prit le biais qu'il 
avoit besoin des eaux de Bourbon , et 
madame de Montespan aussi , pour qu'ils, y 
pussent conférer ensemble de cette affaire. 
Lausun y fut amené , et gardé à Bourbon 
par. un détachement de Mousquetaires , com- 
mandé par Maupertuis. Lausun vit donc plu- 
sieurs fois madame de Montespan chez elle 
à Bourbon ; mais il fut si indigné du grand 
dépouillement qu'elle lui donna pour condi- 
tion, de sa liberté , qu'après de longues dis- 
pute*,, il n'en voulut plus ouir parler., et fut 
reconduit à Pignerol comme il en avoit été 
ramené. Cette fermeté nétoit pas le compte 
du Roi pour son bâtard bieh-aimé. Il envoya 
M. de Nogent à pignerol, après Bar in, ami 
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de Lausun, et qui se mêloit de toutes se» 
affaires, avec des menaces et des promesses, 
qui , avec grande peine , obtinrent le consen- 
tement de Lausun , qui firent résoudre à un 
second voyage de Bourbon , de lui et de 
madame de Montespan , sous le même pré- 
texte des eaux. Il y fut conduit comme la 
première fois, et n'a jamais pardonné à Mau- 
pertuis la sévère pédanterie de son exactitude. 
Ce dernier voyage se fit dans l'automne de 
1680. Lausun y consentit à tout. Madame de 
Montespan revint triomphante; Maupertuis 
et ses mousquetaires prirent congé du comte 
de Lausun à Bourbon , d'où il eut permission 
d'aller demeurer à Angers, et incontinent 
après, cet exil fut élargi, en sorte qu'il eut la 
liberté de tout l'Anjou et la Tour aine. La 
consommation de l'affaire fut différée au com- 
mencement de février 1681 , pour lui donner 
tin plus grand air de pleine liberté. Ainsi 
Lausuri n'eut de Mademoiselle que Saint- 
Fargeau et Thiers , après n'avoir tenu qu'à 
lui de l'épouser , en se hâtant de le faire , et 
de succéder à la totalité de ses immenses 
biens. Le duc du Maine fut instruit à faire 
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ça cour à Mademoiselle , qui le reçut très- 
fraîchement, et qui lui vit prendre ses livrées 
avec grand dépit , comme une marque de sa 
reconnoissancé , mais en effet pour s'en relever 
et honorer ; car c'étaient celles de Gfston 
que, dans la suite, le comte de Toulouse prit 
aussi , non par la même raison , mais sous 
prétexte de conformité avec son frère, et 
l'ont fait passer à leurs enfans. 

Lausun , à qui on àvoit fait espéfer un 
traitement plus doux , demeura quatre ans à 
se promener dans Ces deux -provinces, où il 
ne s'ennuyoit guère mpins que Mademoiselle 
faisoit de son absence. Elle cria , se fâcha 
contre madame de Mbntespan et contre son 
fils, se plaignit hautement, qu'après l'avoir 
impitoyablement rançonnée, on la trompât 
encore en tenant Lausun éloigné , et fit tant 
de bruit qu'enfin elle obtint son retour à 
Paris , où il vit assidûment sa bienfaitrice. 
L'ennui de cette sorte d'exil, pourtant si 
adouci , le jeta dans le gros jeu , et il y fut 
extrêmement heureux, toujours beau et sûr 
joueur. Il y gagna fort gros. Monsieur, qui 
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faisoit quelquefois de petits séjours à Paris , 
et qui y jouoit gros jeu* lui permit de venir 
jouer avec lui au palais royal, puis à Saint- 
Cloud , où il faisoit l'été de plus grands 
séjours. Lausun passa ainsi plusieurs années , 
gagnant et prêtant beaucoup d'argent fort 
noblement. Mais plus il se trouvoit prés de la 
cour et parmi le grand monde , plus la défense 
d'en approcher lui étoit insupportable; enfin % 
n'y pouvant plus tenir, il fit demander au Roi 
la permission d'aller se promener en Angle- 
terre , où on jouoit beaucoup et fort gros ; t 
il l'obtint , et y porta beaucoup d'argent, 
qui le fit recevoir à bras ouverts à Londres, 
où il ne fut pas moins heureux qu'à Paris. 
Jacques II y régnoit , qui le reçut avec dis- 
tinction. La révolution s'y brassoit déjà, elle 
éclata au bout de huit à dix mois que Lausun 
fut en Angleterre: elle sembla faite exprés 
pour lui, par le succès qui lui en revint, et 
qui n'eftt ignoré de personne* 

% Jacques II ne sachant plus ce qu'il alloit 
devenir, trahi par ses favoris et ses ministres, 
abandonne de toute sa nation , le prince, 



LAUSUN. (LE DUC DE ) I47 

d'Orange maître des coeurs, des troupes et 
des flottes, et près d'entrer dans Londres , le 
malheureux monarque confia à Lausun ce 
qu'il avoit de plus cher, la Reine et le prince 
de Galles 9 qu'il passa heureusement à Calais. 
Cette princesse dépêcha aussitôt un courrier 
à Versailles , qui suivit de près celui que le 
duc de Charost,, qui prit depuis le nom de 
duc de Bethune , gouverneur de Calais , et 
qui y étoit alors , avoit envoyé à l'instant 
de l'arrivée de la Reine. Cette princesse 9 
après les complimens , insinua dans sa lettre, 
que, parmi la joie de se voir en sûreté sous 
la protection du Roi avec son fils, elle avoit 
là douleur de n'oser mener à ses pieds leur 
libérateur. La réponse du Roi , après tout ce 
qu'il y mit de généreux et de galant, fut qu'il 
avoit partagé cette obligation avec elle , et 
qu'il avoit hâte de la lui téjnoigner , et re- 
voyant le comte de Lausun , et lui rendant 
ses bonnes grâces. En effet, lorsqu'elle le 
présenta au Roi dans la plaine de Saint-Ger- 
main, où le Roi avec la famille royale et 
toute sa cour vint au-devant d'elle , il traita 
Lausun parfaitement bien , lui rendit là même 

K 3 



148 HOMMES ILLUSTRES*, 

i 

les grandes entrées, et lui promit un logement 
au château de Versailles, qu'il lui donna 
incontinent après, et de ce jour-là il en eut 
un à Marly ; il eut aussi un logement dans le 
château deSt.-Germain, choisi pour le séjour 
de cette cour fugitive, où le roi Jacques II 
arriva bientôt après. Lausun fit tout Tusage 
qu'un habile courtisan sait faire de l'une et 
de l'autre cour, et sut se procurer par celle 
d'Angleterre les occasions de. parler au Roi 
et d'en recevoir des commissions ; enfin , il 
*ut si bien s'en aider , que le Roi lui permit 
de recevoir dans N. D. de Paris, Tordre de 
la jarretière des mains du roi d'Angleterre, 
le lui accorda à son second passage en Irlande, 
pour le général de son armée auxiliaire, et 
permit en même temps qu'il le fût de celle 
du roi d'Angleterre qui, la même campagne, 
perdit l'Irlande , et revint en France avec le 
çpmte de Lausun, pour. lequel il obtint enfin 
{les lettres de duc , qui furent vérifiées au 
parlement, en mai 1699» . 

Il jouit, le reste de sa longue vie, de ses 
privances avec le Roi , de ses distinctions à 



LAUStW. ( LE DUC DE ) 149 

la cour, d'une grande, considération , d'une 
abondance extrême de la vie, du maintien 
d'un très-grand seigneur-, et de l'agrément 
de tenir une des plus magnifiques maisons de 
la cour , et la meilleure table , soir et 
matin, la plus honorablement fréquentée, et, 
à Paris de même, après la mort du Roi. Tout 
cela 11e le contentoit point. Il n'approchoit 
familièrement du Roi que par les dehors; il 
sentoit l'esprit et le coeut de ce monarque 
en garde contre lui, et dans un éloignement 
que tout son art et son application ne purent 
jamais rapprocher. C'est ce qui lui fit épouser 
ma belle-soeur, dans le projet de se mettre 
en commerce sérieux avec le Roi, à l'occa- 
sion de l'armée que M. le maréchal de Lorges 
commandoit en Allemagne , et ce qui le 
brouilla aussitôt après avec lui , quand il vit 
ses' desseins échoués de ce côté-là. C'est ce qui 
lui fit faire le mariage de Lorges avec la fille 
de Chamillart , pour se raccrocher par le cré- 
dit de ce ministre , sans y avoir pu réuàsîr. 
C'e?t ce qui lui fit faire le voyage d'Ai^-la- 
' Chapelle, sous prétexte des eaux, pour y lier et 
y prendre des connoissances qui le portassent 
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à des particularités, avec le Roi sur la paix, ce 
qui lui fat encore inutile ; c'est enfin ce qui 
le porta aux extravagances qu'il fit , de pré- 
tendue jalousie dufïls,presqu'enfant, de Cha- 
millart, pour faire peur au père, et l'engager 
à l'éloigner par l'ambassade pour traiter de 
la paix. Tout lui manquant dans ses divers 
projets, il s'affligeoit sans cesse et se disoit 
dans une profonde disgrâce. Rien ne lui 
échappoit pour faire sa cour avec un fond 
de bassesse et un extérieur de dignité , et il 
faisoit tous les ans une sorte d'anniversaire 
de sa disgrâce par quelque chose d'extraojrdi* 
naire , dont l'humeur et la solitude étpit le 
fond : il en parloit lui-même , et disoit qu'il 
n'étoit pas raisonnable, au retour annuel de 
cette époque, qui étoitplus forte que lui. 

Il arriva au camp de Compiégne une plai- 
sante aventure au comte de Tessé : il étoit 
colonel -général des dragons. M. de Lausun 
lui demanda, deux j ours aupaftvant, avec un 
air de bonté , de douceur et de simplicité 
qu'il prenoit presque toujours, s'il avoit songé 
à ce qu'il lui falloxt pour saluer le Roi à la 
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tête des f dragons, et là-dessus entrèrent au récit 
du cheval, de l'habit et de l'équipage. Après 
les louanges : mais le chapeau, lui dit bonne- 
ment Lausun ; je ne vous en entends point 
parler. Mais non, répondit l'autre; je compte 
avoir un bonnet. Un bonnet! reprit Lausun : 
mais y pensez-vous ? un bonnet ! cela est bon 
pour tous les autres ; mais le colonel-général 
avoir un bonnet ! M. le comte , vou$ n'y 
pensez pas. Comment donc, lui dit Tessé, 
qu'aurai-je donc? Lausun lui fit douter et se 
fit prier long-temps , en lui faisant açcroirt 
qu'il savoit mieux qu'il ne disoit. Enfin , 
v vaincu par ses prières , il lui dit qu'il ne 
vouloit pas lui laisser commettre une si lourde 
faute; que cette charge ayant été créée pour 
lui, il en savoit bien toutes les distinctions, 
dont une des principales étoit , lorsque le 
Roi voyoit les dragons , d'avoir un chapeau 
gris. Tessé, surpris, avoue son ignorance; et 
dans l'effroi de la sottise où il seroit tombé 
sans cet avis si- à propos, se répand en actions 
de grâces, et s'en va vite chez lui dépêcher 
un de ses gens à Paris pour lui rapporter un 
chapeau gris. Le duc de Lausun avoit bien 

K 4 



l52 HOMMES ILLUSTRES. 

pris garde à tirer adroitement Tessé à part 
pour lui donner cette instruction , et qu'elle 
ne Tût entendue de personne. Il se do u toit 
bien que Tessé, dans la honte de son igno- 
rance , ne s'en vanteroit à personne , et lui 

< aussi se garda bien d'en parler. Le matin de 
la revue, j'allai au lever du Roi; et, contre 
sa coutume , j'y vis M. le duc de Lauzun y 
demeurer, qui, avec ses grandes entrées, s'en 
ailoit toujours quand les courtisans entroient; 
j'y vis aussi, avec un chapeau gris, une plume 
noire , Tessé qui passoit avec une grosse 
cocarde, et se pavanoit de son chapeau; cela 
me parut extraordinaire, et la couleur du 
chapeau que le Roi avoit en aversion , et que 
personne ne portoit plus depuis bien des 
années , me frappa , et me le fit regarder ; 
car il étoit presque vis-à-vis de moi et M. de 
Lausun , assez prés de lui , et un peu en 
arriére. Le Roi, après s'être chaussé, avise lé 

" chapeau. Dans la surprise où il en fut , il 
demanda à Tessé où il l' avoit pris ; l'autre , 
«'applaudissant, répondit qu'il lui étoit arrivé 
de Paris. Et pourquoi faire, dit le Roi? Sire, 
répondit l'autre, c'est que Votre Rfcjesté nous 
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fait l'honneur dé nous voir aujourd'hui. Eh 
bien, reprit le Roi, de plus en plus surpris, 
que fait cela pour un chapeau gris ? Sire t 
dit Tessé , que cette réponse commençoit à 
embarrasser, c'est que le privilège de colonel- 
général est d'avoir ce jour-là un chapeau gris. 
Un chapeau gris, dit le Roi ! où diable avez- 
vous pris cela ? C'est M. de Lausun , Sire,, 
pour qui vous avez créé la charge, qui me l'a 
dit. Et à l'instant le bon Duc à pouffer de 
rire et à s'éclipser. Lausun s'est moqué de 
vous, répondit le Roi un peu vivement! 
Croyez-moi , envoyez tout à l'heure ce cha- 
peau au général des prémontrés. Jamais je ne 
vis homme plus confondu que Tessé ; il 
demeura* les yeux baissés, et regardant ce 
chapeau avec tristesse, et une honte qui rendit 
la scène parfaite. Aucun des spectateurs ne 
se contraignit de rire , ni des plus familiers 
avec le Roi d'en dire son mot. Enfin , Tessé 
reprit assez ses sens pour s'en aller. Mais toute 
la cour en dit sa pensée, et lui demanda s'il 
ne connoissoit point- encore M. de Lausun , 
qui en rioit sous cape, toutes les fois qu'on 
lui en parloit. Avec tout cela* Tessé n'osatf'en 
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fâcher ; et la chose , quoiqu'un peu forte , 
demeura en plaisanterie, dont Tessé fut long- 
temps tourmenté, et bien honteux. 

Dans 1 été qui suivit la mort de Louis XIV, 
il y eut une revue de là maison du Roi dans 
la plaine a ui longe le bois de Boulogne. Passy 
y tient de l'autre côté, où Lausun avoit une 
jolie maison. Madame de Lausun y étoit avec 
bonne compagnie, et j'y étois allé coucher la 
veille de cette revue. Madame de Poitiers mou* 
roït d'envie de la voir, comme une jeune 
personne qui n'a rien vu encore, mais qui 
n'osoit se montrer dans ce premier deuil de 
veuve. Le comment fut agité dans la compa- 
gnie, et on trouva que madame de Lausun l'y 
pouvoit mener un peu enfoncée dans son 
carrosse, et cela fut conclu ainsi. Parmi la gaieté 
de cette compagnie, M. de Lausun arriva de 
Paris où il étoit allé le matin. On tourna un 
peu pour le lui 4^ e î dès qu'il l'apprit, le 
voilà en furie jusqu'à ne se posséder plus, à la 
rompre presqu'en écumant, et à dire à sa 
femme les choses les plus désobligeantes , avec 
Jes termes ^non-seulement les plus durs, mais 
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les plus forts, les plus inj urieux et les plus foux. 

Elle s'en prit doucement à ses yeux. Madame 

de Poitiers a pleuré aux sanglots, et toute la 

compagnie dans le plus grand embarras. La soi* 

rée parut une année, et le plus triste réfectoire 

un repas de gaieté en comparaison du soupe. Il 

fut farouche au milieu du plus profond silence, 

' chacun à peine et rarement disoit un mot à son 

voisin. Il quittala table au fruit, à son ordinaire, 

et s'alla coucher. On voulut après se soulager 

et en dire quelque chose, mais Madame , 

de Lausun arrêta tout sagement et poliment, 

et fit promptement donner des cartes pour 

détourner tout retour de propos. Le lende* 

main dés le matin j'allai chez M. de Lausun 

pour lui dire très-fortement mon avis de là 

scène qu'il avoit faite la veille; je n'en eus pas le 

temps; dés qu'il me vit entrer il étendit les 

bras, et s'écria que je voyois un fou qui ne 

meritoit pas ma visite, mais les petites m air 

■ sons, fit le plus grand éloge de sa femme, 

qu'elle méntoit assurément, dit qu'il n'étoit 

pas digne de l'avoir, et qu'il devoit baiser tous 

lespasparoùellepassoit, s'accabla dépouilles, 

puis, les larmes aux yeux, me dit qu'il étoit 
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plus digne de pitié que de colère, qu'il falloit 
m'avouer toute sa honte et toute sa misère, 
qu'il avoit plus de 80 ans, qu'il avoit ni enf ans 
ni suivans, qu'il avoit été capitaine des gardes; 
que quand il le seroit encore, il seroit 
incapable d'en faire les fonctions, qu'il se le 
disoit sans cesse, et qu'avec tout cela il ne 
pouvoit se consoler de ne l'être plus depuis 
tant d'années qu'il avoit perdu sa charge, 
qu'il n'en avoit jamais pu arracher le poignard 
de son coeur, que tout ce qui lui en rappe- 
loit le souvenir le mettoit hors de lui-même, 
et que d'entendre dire, que sa femme ailoit 
mener Madame de Poitiers voir une revue 
des gardes du corps, dont il n'étoit plus rien, lui 
avoit renversé la tête, et i'avoit rendu extrava- 
gant au point où je l'avois vu; qu'il n'osoit plus 
«e montrer devant personne après ce trait de 
folie, qu'il s'alloit enfermer dans sa chambre, 
et qu'il se jetoit à mes pieds pour me con- 
jurer daller trouver sa femme, et de tâcher 
d'obtenir, qu'elle voulût avoir pitié d'un 
vieillard insensé qui mouroit de douleur et de 
honte, et qu'elle daignât lui pardonner. Cet 
aveu si sincère , et si douloureux à faire, me 
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pénétra : je ne cherchai plus qu'à le remettre 
et à le consoler. Le racommodement ne fut 
pas difficile. Nous le tirâmes de sa chambre, 
non sans peine, et il lui eti parut visiblement 
une fort grande pendant plusieurs jours à se 
montrer. 

J'ai réfléchi souvent, à cette occasion, sur 
l'extrême malheur de se laisser entraîner à 
l'ivresse du monde, et au formidable -état 
d'un ambitieux, que ni les richesses, ni lé 
domestique le plus agréable, ni la dignité 
acquise, ni l'âge, ni l'impuissance corporelle, 
n'en peuvent déprendre, et qui, au lieu de 
jouir de ce qu'il possède, et d'en sentir tran- 
quillement le bonheur, s'épuise en regrets et 
en amertumes continuelles. 

Cette folie de capitaine des gardes dominoit 
si cruellement le duc de Lausun, qu'il s'habil- 
loit souvent d'un habit bleu de galons d'argent 
qui, sans être semblable à l'uniforme de 
capitaine, des gardes du corps aux jours de 
revue, en approchoit tant qu'il pouvoit, mai* 
bien plus de celui des capitaines des chasses, des 
capitaineries-royales, et l'auroit rendu ridicule, 
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ridicule, si, à force de singularités, il 
n y eût accoutumé le monde qui le crai- 
gnoit, et ne se fût rendu supérieur à tous les 
ridicules. 

Avec toute sa politique et sa souplesse, il tom- 
bait surtout le monde par un mot acéré le plu» 
perçant, toujours en toute douceur; les minis- 
tres, les généraux d'armée, les gens heureux 
et leurs familles étoient les plus maltraités. Il 
avoit comme usurpé un droit de tout dire, de 
tout faire, sans que qui que ce fût osât se 
fâcher. Les seuls Grammont étoient exceptés» 
Il se souvenoit toujours de l'hospitalité et de 
la protection qu'il avoit trouvées chez eux au 
commencement de sa vie; il les aimoit, il s'y 
intéressoit, et il étoiten respect devant eux. 
Le vieux comte de Grammont en abusoit, et 
vengeoit la cour par les brocards qu'il lui 
lâchoit à tout propos, sans que le duc de 
Lausun lui en rendît jamais aucun ni s'en 
fâchât, mais il l'évitoiç doucement volon- 
tiers. Il fit toujours beaucoup pour les fenfans 
dç ses soeurs. Quand la peste de Marseille fut 
tout-à-fait passée, M. de Lausuqi demanda 
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une abbaye pour l'évêque de Marseille à Mr. 
le duc d'Orléans. Il donna les bénéfices peu 
après, et oublia M. de Marseille; Mr. de 
Lausun feignit de l'ignorer, et demanda à Mr. 
le duc d'Orléans ., s'il avoit eu la bonté de se 
souvenir de lui : le régent fut embarassé, Le 
duc de Lausun, comme pour lever rembarras, 
lui dit d un ton doux et respectueux; Mon-» 
seigneur, il fera mieux une autre fois : et 
avec ce sarcasme rendit le régent muet, et s'en 
alla en souriant. Le mot courut fort, et Mr. 
le duc d'Orléans honteux répara* son oubli 
par Tévêché de Laon; et sur le refus de Mr. de 
Marseille de changer d'épouse, il lui donna 
une grosse abbaye, quoique Mr. de Lausun 
fut mort. 

Trois ou quatre ans avant sa mort il eut 
une maladie, qui le mit à l'extrémité. Nous* 
y étions tous fort assidus, il ne voulut voir pas 
un de nous que Madame de St. Simon une 
Seule fois* Languet curé de St. Sulpice y venoit 
souvent et perçoit quelquefois jusqu'à lui, 
quî lui tenoit des discours admirables. Un 
jour qu'il y éioit le duc de. la Force se glissa 
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dans sa chambre, M. de Lausun ne Faim oit 
point du tout, et s'en moquoit souvent; il le 
reçut assez bien, et continua d'entretenir- tout 
haut le curé. Tout d un coup Use tourne àlui, 
lui fait des compl^mens et des remercîmens, lui 
dit qu'il n'a rien de plus cher à lui donner que sa 
bénédiction, tire son bras du lit, la prononce et 
la lui donne. Tout de suite se tourne au duc de 
la Force, lui dit qu'il l'a toujours aimé et 
respecté comme l'ami et le chef de sa maison, 
et qu'en cette qualité il lui demande sa béné- 
diction. Ces deux hommes demeurèrent con- 
fondus d'étonnement sans proférer uii seul 
mot. Le malade redouble ses instances. M. de 
la Force revenu à soi , trouve la chose si plai- 
sante qu'il lui donne sa bénédiction; et, dans 
la crainte d'éclater, sort à l'instant, et nous 
revient trouver dans la pièce joignante, mou- 
rant de rire, et pouvant à peine nous raconter 
ce qui venoit de lui arriver. Un moment 
après le curé sortit aussi, l'air fort consterné, 
souriant tant qu'il pouvoit, pour faire bonne 
mine. Le malade qui le savoit ardent et adroit 
à tirer des gens pour le bâtiment de son église, 
àvoit dit souvent, qu'il ne seroit jamais de ses 

grues : 
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grues : il soupçonna ses assiduités d'intérêt et 
se moqua de lui en ne lui donnant que sa 
bénédiction qu'il devoit recevoir de lui, et du- 
duc de la Force en même temp9, en lui 
demandant la sienne. Le curé qui le sentit, 
en fut très -mortifié; et en homme d'esprit il 
ne le revit pas moins; mais M., de Lausun 
abrégeoit les visites, et ne voulut point enten^ 
dre le francois. Un autre jour qu'on le tenoit 
fort mal, Biron et sa femme, fille de M. de 
Nogent, se hasardèrent d'entrer sur la pointe 
du pied, et se tinrent derrière ses rideaux, 
hors de sa vue : mais il les aperçut par la 
glace de sa cheminée, lorsqu'ils se persua- 
dèrent n'en pQuvoir être ni vus ni entendus. 
Le malade aimoit assez Biron, mais non point 
du tout sa femme qui étoit pourtant sa nièce 
et sa principale héritière. Il la croyoit fort 
intéressée, et toutes ses manières lui étoient 
insupportables. En cela il étoit comme tout le 
monde. Il fut choqué de cette entrée subrep- 
tice dans sa chambre, et comprit qu'impatien- 
tée de l'héritage , elle venoit pour tâcher de 
s'assurer par elle-même s'il mourroit bien-tôt. 
Il voulut l'en faire repentir, et s'en divertit 
Hommes illust. Tome IL L 
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d'autant. Le voilà donc qui se prend tout 
d'un coup à faire tout haut, comihe se croyafat 
tout seul, une oraison jaculatoire, à demander 
pardon à Dieu de sa vie passée, à s'exprimer 
/Comme un homme bien"persuadé de sa mort 
très-prochaine, et qui dit que dans la douleur 
.où son impuissance le met de faire pénitence, 
il veut au moins se servir de tous les biens 
que Dieu lui a donnés pour en racheter ses 
péchés, et les léguer tous aux hôpitaux, sans 
aucune réserve, que c'étoit l'unique voie que 
Dieu lui laissoit pour faire son salut, après 
une si longue vie passée sans y avoir jamais 
pensé comme il faut, et à remercier Dieu de 
•cette unique ressource qu'il lui laisse, et qu'il 
embrasse de tout son coeur. Il accompagna 
cette prière et cette resolution d'un ton si 
touché, si persuadé, si déterminé, que Biïon 
et sa femme ne doutèrent pas un instant qu% 
n'allât exécuter ce dessein; et qu'ils ne fussent 
privés de toute cette succession. Ils n'eurent 
pas envie d'épier là davantage, et vinrent 
confondus, consternés raconter a la duchesse 
de Lausun l'arrêt cruel qu'ils venoient d'en- 
tendre, et la conjurer d'y apporter quelque 
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modération. Là- dessus le malade envoie 
chercher des notaires ; et voilà Madame de 
Biron éperdue. .(^étoit bien le dessein du 
teçtatçur de la rendre telle. Il fit attendre l,es 
notaires, puis les fit entrer, et dicta .309. 
testament : qui fut un coup de mort pour 
Madame fle.Birpn; néanmoins il différa de le 
signer, et se trouvant de mieux en mieux, 
ïie le signa point. Il se divertit beaucoup de 
<çettç comédie, et ne put s'empêcher d'en rire 
.avec quelques-uns, quand il fut rétabli. Mal- 
gré son âge et une si grande maladie , il revint 
promptement en son premier état, sans qu'il 
y parût en aucun sorte. 

. C'étoit une santé de fer, avec les dehors 
trompeurs de la délicatesse. Il dînoit et sou- 
poit à fond tous les jours, fai^oit très-grande 
chère et très-délicate; toujours avec bonne 
compagnie soir et msftinj mangeoit debout ^ 
gras et maigre, sans aucune sorte dé choix 
que son goût, ni de ménagement. 
' La galanterie lui dura fort long -temps; 
Mademoiselle en fut jalouse; cela les brouilUr 
à plusieurs reprises. J'ai ouï dire à madame 

de JFontenilles , femme très - aimable , db 

La 
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beaucoup d'esprit, très-vraie et d'une singu- 
lière vertu depuis un très - grand nombre 
d'années, qu'étant à Eu avec Mademoiselle, 
M. de Lausun y vint passer quelque temps, 
et ne put s'empêcher d'y courir des filles j 
Mademoiselle le sut, s'emporta, l'égratigna, 
le chassa de sa présence. La comtess^ de 
Fiesque fit le raccommodement ; Mademoi- 
selle -parut au bout d'une galerie ; iUétoit à 
l'autre bout , et il en fit toute la lpngueur sur 
les genoux, jusqu'aux pieds de Mademoiselle. 
Ces scènes, plus ou moins fortes, recommen- 
cèrent dans les suites. Il se lassa d'être battu, 
et à son tour battit bel et bien Mademoiselle; 
et cela arriva plusieurs fois, tant qu'à la fin, 
lassés l'un de l'autre , ils se brouillèrent une 
fois pour toutes , et ne se revirent jamais 
depuis : il en avoit pourtant plusieurs por- 
traits chez lui, et il n'enpariôit qu'avec beau- 
coup de respect : on ne doutoit pas qu'ils ne 
se fussent mariés en secret A sa mort il prit 
une livrée presque noire , avec des galons 
^'argent, qu'il changea en blanc avec un peu 
de bleu, quand l'or et l'argent furent 
défendu* aux livrées» 
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Son humeur naturellement triste et difficile, 
augmentée par la prison et l'habitude de la 
solitude, l'ayoit v vendu solitaire et rêveur; 
en sorte qu'ayant chez lui la meilleure com- 
pagnie, il la laissoit avec madame de Lausun, 
et se retirait tout seul des après-dînées entiè- 
res, mais toujours plusieurs heures de suite, 
sans livre le plus souvent, car il ne lisoit que 
des choses de fantaisie, sans suite et fort peu* 
en sorte qu'il ne savoit rien que ce qu'il avoit 
vu, et jusqu'à la fia, tout occupé de la coût 
et des nouvelles du monde. Sa conversation 
étoit toujours contrainte par l'humeur ou par 
la politique , et n'étoit plaisante que par sauts, 
et par les traits malins qui en sortaient souvent. 
Peu de mois avant sa dernière maladie, c'est- 
à-dire, à plus de quatre-vingt-dix. ans , iL 
dressoit encore des chevaux^, et il fit cent 
passades au bois de Boulogne, devant le Roi 
qui alloit à la Meute , sur un poulain qu'il 
venoit de dresser, et qui àpeine l'était encore,, 
où il surprit les spectateurs, par son adresse,^ 
sa fermeté et sa bonne grâce. On ne finiroit 
point à raconter de lui.. -* 

L.3 
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Sa dernière maladie se déclara, sans pré- 
lude, par le plus horrible dé tous les maux, 
un cancer dans la bouche; Il le supporta avec 
une fermeté et une patieftce incroyables , jus- 
qu'à la fin, sans plainte, sans humeyf , sans le 
moindre contre-temps, lui qui en étoit insup^ 
portable à lui-même. Quand il se vit un peu 
avarice dans son mal, il se retira dans un 
petit appartement qu'il avoit d'abord loué' 
dans cette vue , dans l'intérieur du couvent' 
des Petits- Augustins, dans lequel on entroit 
dé sa maison , pour y mourir en repos , inac- 
cessible à madame de Biron et à toute autre' 
femme, excepté la sienne qui eut permission 
d'y entrer à toutes les heures, suivie d'une 
de ses femmes. Dans cette dernière retraite , l 
le duc de Lausun n'y donna accès qu'à ses 
neveux et à ses beaux-frères, et. encore le 
moins et le plus courtement qu'il put. Il ne- 
songea qu'à mettre à pfofit son état horrible 
et à donner tout son temps aux pieux entre- 
tiens de son confesseur , et à quelques reli- 
gieux de la maison, et à de bonnes lectures, 
et à tout ce qui pouvoit préparer le mieux à- 
la mort. Quand nous le voyons , rien de mal 
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propre, rien de lugubre', rien de sbufffàrit,, 
politesse, tranquillité, conversation. peu ani-; 
mée, fort indifférente à ce qui sepassoit dans 
lemondje, parlant peu et difficilement^ toute* 
fois, pour parler de quelque chose, peu ouv 
point de morale, encore moins de son état;[ 
et cette uniformité, si courageuse et sipértible^ 
se soutint égale, quatre mois durant, jusqu'à; 
la fin; mais lés dix ou douze derniers jours +> 
il ne voulut plus voir ni beaux»- frères , . ni 
neveux/ et sa femme, il la rehvoyoit prompn 
tement. Il reçut tous les sacrexnen$ avec^ 
beaucoup d'édification, et conserva sa tête* 
entière'jusqu'au dernier moment. Le matin 1 
du jour, dont il mourut la huit siiivahte, il. 
envoya chercher Biron, lui dit qu'il avoit fait 
pour lui tout ce que madame de Lausun avoit 
voulu; que par son testament il lui donnoit 
tous ses biens, excepté un legs assez médiû^ 
cre à Castelmoron, fils de son autre soeur, 
et des récompenses à ses domestiques ; que 
tout ce qu'il avoit fait pour lui depuis son 
mariage, et ce qu'il faisoit mourant, Biron le 
devoit en entier à madame de Lausun ; qu'il 
n'en devoit jamais oublier la reconnoissance; 

L 4 , 
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qu'il lui défendoit, par autorité d'oncle et de 
testateur, de lui ft ire jamais ni trouble, ni 
peine, ni obstacle, et d'avoir jamais aucun 
procès contre elle , sur quoi que ce puisse 
être : c'est Biron lui-même qui me le dit le 
lendemairi, dans les mêmes termes que je les 
rapporte : il lui dit adieu d'un ton ferme , et 
le congédia. Il défendit avec raison toute 
cérémonie. Il fut enterré aux Petits-Augustïns. 
Il n'avoit rien du Roi que cette ancienne 
compagnie de Bec-de-Corbin , qui rut sup- 
primée deux jours après. Un mois avant sa 
mort , il avoit envoyé chercher Dillon, chargé 
ici des affaires du roi Jacques , et officiel- 
général très-distingué, à qui il remit son col- 
lier de Tordre de la jarretière, et un George 
d'Onyx , entouré de parfaitement beaux 
et gros diamans , pour les renvoyer à ce 
prince» 



1% 

LORGES. ( LE DUC DE ) 

JLl mourut le 22 octobre, suite d'une^opé- 
ration de la pierre que lui fit le frère Jacques, 
le JQudi îg, à l'âge de soixante et quatorze 
ans, en 1702. 

On n a pas connu une plus belle ame, ni un 
coeur plus grand, ni meilleur, et cette vérité 
n'a pas trouvé de contradicteurs. Jamais un 
plus honnête homme , plus droit , plus égal , 
plus uni , plus simple , plus aisé à servir , et 
prompt à obliger. D'ailleurs, c'étoit la vérité, 
la candeur même, sans humeur, sans fiel, tou- 
jours prompt à pardonner. Avec une énoncia*» 
tion peu heureuse , et un esprit peu brillant et 
peu soucieux de l'être, c'étoit le plus grand sens 
d'homme qu'il soit possible, et qui, avec une 
hauteur naturelle, ne se faisoit jamais sentir 
qu'à propos , mais que nulle considération 
n'en pouvoit rien faire rabattre ; il dédaignoit 
les routes les plus utiles, si l'honneur le plus 
délicat et la vertu la plus épurée na les avoient 
frayées; avec de la valeur, des vues vastes, des 
projets concertés et démontrés, une facilité 
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extrême à manier les troupes, l'art de prendre 
ses sûretés par-tout sans les fatiguer, le -choix 
exquis des postes, et toute la prévoyance et la 
combinaison de ses mouvemens avec ses sub- 
sistances. J'ai ouï dire merveilles à ceux qui 
l'ont vu dans les actions; il avoit du flegme sans 
lenteur, et de la justesse .dans le coup d'oeil, 
de là diligence à remédier à tout, et à profiter 
de ce qui eût échappé à d'autres généraux. IL 
sauvdit les fautes avec une bonté paternelle;. 
a,iissi étoit-il adoré, dans les armées, des trou- 
pes et , des officiers généraux et particuliers, 
dont la confiance en lui étoit parfaite par 
estime; Sa compagnie des Gardes avoifc pour 
lui le même amour. Mais, ce qui est bien; 
rare, c'est que la cour si jalouse, et où 
chacun est si personnel , ne le chérissoit 
pas .moins , et qu'excepté Louvois , il n'eut 
pas un ennemt, et s'acquit l'estime univer- 
selle jusqu'à une sorçe de vénération. Rien 
n'étoit égal à sa tendresse : et à sa douceur 
dans sa famille ; il avoit d'ailleurs beaucoup ' 
de vrais amis; au reste grand ennemi des 
frippons , leur fléau sans ménagement , et- 
l'homme qui , avec le plus de simplicité, at; 
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de modestie, cbnservoitile plus d'équité, et 
s'attiroit le plus de considération» et de res-> r 
pect; fe Roi même, qui l'aimoit, le ména-> 
geoit ; jamais homme, dans le commerce , si 
aimable, si sûr, si égal, ni plus honnêtement 
gai , ni si amèrement et longuement regretté. * 

Toute l'Europe admira et célébra le com- 
bat et la savante retraite d'Altenheim, et' la 
gloire du maréchal de Lorges qui y commau- 
doit en chef, tandis que tout retentissoit! dei 
la mort du grand Turénne. M. le Prince , qui 
cotnmàndoit l'armée jde Flandre alors , d'où 
il eut ordre d'aller prendre. la:piace de M^ dfe 
Turenne, rehaussa ebctoie* cette belle action^ 
en disant qu'il donneroit volontiers plusieurs 
de celles qui l'ont mène à l'immortalité pour! 
celle-là. On'on se représente effectivement 
la situation , Tétonnejtnént , la désertion de 
l'armée au coup de canon qui emporta ta 
grand homme; la douleur extrême et subite 
de sa perte, dont M/de Lorgçs fut pénétré, 
et dont la semsibilité.l^devoit fendre iTiommer 
de toute l'armée le plus stupide et le plus 
incapable de penser et d'agir ; qu'on ajoute 
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à tout ce que la tendresse fit d'impression sur 
le coeur de ce neveu si chéri, ce qui y durent 
Opérer après les réflexions de la privation 
d'un tel appui, à la porte de la fortune , dont 
M. deLorges n avoit pas reçu la moindre faveur 
encore, ayant en perspective Louvois , ennemi 
de Turenne et le sien. 

, M. de Lorges vit, peu de jours après, faire 
plusieurs maréchaux de France, sans en être : 
le bruit que fit cette injustice fut tel, qu'il 
inquiéta Louvois. Vaubrun venoit de laisser 
le commandement en chef d'Alsace , de plus 
de 5ocoo # de rentes, Louvois ne douta pas 
que ce morceau ne fût du goût d'un homme 
qui n avoit rien , et l'envoya à M, de Lorges : 
le même courrier le lui rapporta avec cette 
réponse, que ce qui étoit bon pour un cadet 
de Nogent, ne l'étoit pas pour un cadet de 
Duras. Alors il projetta de se retirer à l'Ora- 
toire; maïs la Rochefoucault parla au Roi avec 
tant de force, qu'on lui donna le bâton, 
malgré Louvois, en 1676. • 



,'73 
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Anecdotes peu connues sur ce Roi. 

jE„ e pul,pa S « rS ou, S a eTO ece q u; n ,o» 
pére m'a raconté de la cbn.steraation qui saisit 
Paris et la cour, lorsque les Espagnols prirent 
Corhie, après 6 être rendus maîtres de toute 
la frontière jusque-là, et de tout le pays 
jusqu'à Compiègne , et du conseil qui fut 
tenu. Le Roi laissa parler le cardinal de. 
Richelieu le premier. Il opina à des partis 
faibles, et surtout de retraite pour le Roi 
au-delà de la Seine, et compta. d'emporter 
l'avis de tout pe qui étoit au conseil , comme 
il ne manqua pas d'arriver. Ce Prince les 
laissa tous dire, sans témoigner ni impatience, 
ni répugnance, et puis leur demanda s'ils 
n'avoient rien à ajouter. Comme ils eurent 
répondu que noh, il dit donc que c'étoit à 
lui à leur expliquer à son tour son avis. Il 
parla un bon quart d'heure , réfuta le leuC 
par les plus fortes raisons, allégua que sa 
retraite ne feroit qu'achever le désordre, 



174, ANECDOTES 

précipiter la fuite, perdre toute espérance, 
décourager ses troupes et ses généraux; puis 
expliqua pendant un autre quart d'heure le 
plan qu'il estimoit devoir être suivi; et tout 
de suite se retournant à mon père sans plus 
prendre les^avis, lui orldonna que tout ce qui 
pbuvoit être prêt de ses charges le fût à le 
suivre , le lendemain matin , vers Corbié , et 
que le reste le joindrait quand il pourroit 
Cela dit d'un ton à n'admettre point de 
réplique , il se lève, sort du conseil, et laisse 
le cardinal et tous les autres dans le dernier 
.étonnement. On peut voir par l'histoire et 
les mémoires de ce temps-là ,' que ce hardi 
parti fut le salut de l'Etat, et les succès qu'il 
eut. Le cardinal , tout grancj homme qu'il 
«toit, en trembla jusqu'à ce que les premières 
apparences de fortune l'enhardirent à joindre 
ie Roi. Voilà un échantillon de ce Roi faible 
et gouverné par son premier ministre, à qui 
les muses et les écrivains ont donné bien de 
la gloire qu'ils ont dérobée à son maître , 
comme l'opiniâtreté et tous les travaux du 
,*iége de la Rochelle * et l'invention et le 
.succès iiioui de sa digue si célèbre 7 tous uni- 
quement dus au fpu Roi. 
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Louis XIII étoit véritablement amoureux 
\ie mademoiselle de Hautefort. Il alloit plus 
souvent chez la Reine à cause d'elle , et il y 
étoit toujours à lui parler. Il en entretenoït 
continuellement mon père, qui vit clairement 
combien il en étoit épris. Mon père étoit 
jeune et galant, et il ne comprenoit pas un 
yoi §i amoureux, si peu maître dé le cacher 
et en même temps qui n'alloit pas plus loin. 
Il crut que c'étoit timidité, et sur ce principe 
un jour que le Roi lui parloit avec passion 
de cette fille, mon père lui témoigna sa sur- 
prise, que je viens d'expliquer, et lui proposa 
d'être son Ambassadeur, et de conclure 
bientôt son affaire. Le Roi le laissa dire, puis 
prenant un air sévère : „ Il est vrai, lui dit-il, 
„ que je suis amoureux d'elle, que je le sens, 
\, que je la cherche, que je parle d'elle 
$, volontiers,* et que j'y pense encore davan- 
;; tage, il est vrai encore que tout cela se fait 
„ en moi, malgré moi, parcje que je suis 
„ homme et que j'ai cette foiblesse; mais 
v plus ma qualité de Roi me peut donnet 
„ plus de facilité à me satisfaire qu'à un 
„ autxe, plus je dois être en garde contre lé 
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^ péché et le scandale. Je pardonne pour 
„ cette fois à votre jeunesse; mais qu'il n* 
„ vous arrive jamais de me tenir un pareil 
„ discours, si vous voulez que je continue à 
, t vous aixger,, . Ce fut pour mon père un 
coup de foudre ; les écailles lui tombèrent 
des yeux ; l'idée de la timidité du Roi dans 
son amour, disparut à l'éclat d'une vertu si 
pure et si triomphante. C'est la même qui 
fut dame d'atours de la Reine, et que sous 
ce prétexte il fit appeler maidame d'Haute- 
fort , qui fut à la fin la seconde femme du 
dernier maréchal de Schomberg. 

Les diverses ruses suivies de toutes les dif- 
ficultés militaires que le fameux Charles Ema- 
nuel avoit employées au délai* d'un traité, et 
à l'occupation de son duché de Savoie , l'a- 
voient mis en état de se bien fortifier £ Suze, 
d'en empêcher les approches par de prodi- 
gieux retranchemens bien gardés, si connus 
sous le nom de barricades de Suze, et d'y 
attendre les troupes impériales et espagnoles, 
dont Tarifée venoit à son secours. Ce^s dispo- 
sitions, favorisées par les précipice du terrain 
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è forcer y arriteirent le cardinal de Richelieu > 
qui ne jugea pas 'à prapos d'y? risquer îles 
troupes, et* qui emporta l'avis de > tous les 
généraux à ^retraite. Le Roi /ne la put goû- 
ter. Il s'&piniâftra à; chercher des moyens de 
vaincre tant et de si grands obstacles (naturels 
etartificielsi, auxquels le duc de Savoie navoit 
rien épargné. Le cardinal, résolu de n'y pas 
commettre l'armée, empêchoit les. généraux 
d y donner 'aucun secours tu RoL, qui, s*ir~ 
ritant «les (difficultés/ ne chercha plus de resr 
sources qu'en soi-même. Pour le dégoûter, le 
cardinal y ajouta l'industrie. Jl fit en sorte 
qUe; sous divers prétextes , le Roi étoit laissé 
fort seul tous ks soirs, après, s'être fatigué 
toute te journée à tourner le pays pour cherr 
cher quelque passage 5 ce qui dura aiilsi plu- 
sieurs jotfrsyjusqu'à ce qu'enfin, ayant trouvé 
un passage^ à Faide d'un paysan et encore plus 
dé lui-ntêrtie, il fit seul toute la disposition 
dé l'attaque j et l'exécuta glorieusement le 9 
ihars 16294 J'ai ouï conter à mon père, qui 
fut toujours auprès die sa personne; qu/ii mena 
lui -même ses troupes aux retranoheraens, 
et qu'il les escalada^à leur .tête ,1'épée à la 
Hommes illust. Tome IL M 
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main , et poussé par les : epaades . pour, esca- 
lader * sur : tes*, roches , et sijr 5 les parapets. 
Sa victoire fut complète; Suze fol emporté 
après r Jie.pau.vant se soutenir devant le vain- 
queur ; /mais- ce que je ne puis assez nvétofl- 
ner de ne txouver.poiut dans les histoires d^ 
te temps-li ; %et que mon père m'a raconté 
\ «omme l'ayant vu , c'est que. le duc de Sa- 
voie, éperdu, vint à la xencoiitre du Roi, 
mit pied à tekre% lui embrasa. 1% botte., /et 
lui demanda grâce et: pardon j\ que le Roi, 
sans faire aucune mine dé mettre pfêd à terre» 
lui accorda en considération .de son iils,- et 
plus encore clé sa soeur qu'il avait ,eu l'hoi}? 
neur d'épouser. Ce furent lefe termes du Rpi 
à M. de £ayoie. On sait combien il tâcha 
d'en abuser aussitôt après qu^ se vit délivré 
de la: présence .d'un prince* qiji wdçypjif 
un si grand succès qua la fetme volonté de U 
remporter ,:ettà ses: travaux pour .y parv^nir^ 
<et à son épée pour .en remporter ton t le pçix 
et la. gloire, et combien» ce duc £n fujt,cji4t;ié 
pat le: prompt retour du Roi. Mais depuis 
cette mimiliatiort de Charles Emmanuel , ce 
prince, sii longuement et si dangereusement 
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compté dans toute l'Europe, qui s'étoit em- 
paré du marquisat de Saluces pendant lès 
derniers désordres de la ligue sous Henri III, 
qui fcvoit donné tant de peine à Henri IV, 
Tég&ant et affermi dans la paix, et qui n'avoit 
pu être forcé à rendre ce fameux .vol à ùïi 
roi, fi guerrier; Charles Emmanuel, dis-je, 
depuis son humiliation ne parut plus en public 
de dépit et de honte; il s'enferma dans son 
pateis , n'y vit que ses ministres .pour les 
ordres seulement qu'il avoit à leur donner , 
et son fils des momçns nécessaires, aucun de 
ses domestiques que les plus indispensables ^ 
et pour le service personnel seulement, dont 
il ne put se passer, et mourut enfin de; honte 
et de douleur, le $6 juillet i63o, c'e^t^dire,' 
treize mois aptes. C'est ainsi que Louis XIII 
sut protéger le nouveau duc de, Mantoue 
auparavant son 'Sujet , >.et l'établir et ;le main- 
tenir dans les r états que la nature' et la lpi lui 
donnoient , malgré la maison d' Autriche , 
celle de Savoie et toutes leurs sgwées. 
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. LUXEMBOURG. ( ut duc de ) 

xV. mon retour de la Trappe, on je n'Ulois 
que clandestinement, pour dérober ces voya- 
ges aux discours du inonde à mon âge , je 
tombai dans une affaire qui fit grand bruit, 
et qui eut pour moi bien des suites. M. de 
Luxembourg, fier de ses succès, se crut assez 
fort pour se porter du dix - huitième rang 
d'ancienneté qu'il tenoit parmi les Pairs, au 
deuxième , immédiatement après M. d'Uzès. 
Ceux qu'il attaqua en préséance furent :. 

Henri dé Lorraine , duc d'Elbeuf , gou- 
verneur de Picardie et de l'Artois. 

Charles de Rohan , duc de Monbazon, 
prince de Guemenée. 

CpARLES DE Levi, duc de Ventadour et de 
Vendôme , gouverneur de Provence , et 
chevalier dfc l'ordre. 

Maximilien De Bêthune , duc de Sully , 
chevalier de l'ordre. x 

Charles de la Tremoille , premier gentil- 
homme de la chambre , chevalier de Tordre. / 
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Charj.es d'Albert, duc de Chevreu$e, 
chevalier de Tordre, capitaine des Chevau- 
légers dé la Garder 

Le fils mineur de la duchesse de Lesdi* 

GUIERES-GONDI. 

Henri de Cossé, duc de Brissac. 

Charles d'Albert , dit d'Ailly , chevalie* 
de Tordre , gouverneur de Bretagne , si 
connu par ses ambassades. 

Armand -François de Vignerôt , dit 
Duplessis , duc de Richelieu et de Fron- 
sac , chevalier de Tordre. 

Louis , duc dé Saint-Simon. 

François, duc de la Rochefoucault, cheva- 
lier de Tordre , grand-maîtrç de la garde- 
robe , toujours si bien avec le Roi , et 
grand-veneur de France. 

Jacques Nompar de Caumont, duc de 
la Force. • 

Henri Grimaldi, duc de Valentinois, 
prinçef de Monaco , chevalier de Tordre. 

Charles > duc de Rohan et de la Tour-de- 
Bouillon , grand -chambellan de France, 
et gouverneur d'Auvergne. x 

M3 -, 
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- Un grand nom qui , dans les commence- 
mens de la vie du jeune Boutteville, brilloit 
tencore de la mémoire de cette branche illus- 
tre des derniers connétables et de l'amour 
que la princesse douairière de Condé portoit 
à son nom, beaucoup de valeur , une ambition 
que rien ne contraignit r beaucoup d'esprit , 
jmais uii esprit d'intrigue, de débauche et du 
grand monde, lui faisoit supporter le désa- 
grément d une figure d'abord fort rebutante; 
ITiais, ce qui ne se peut comprendre de qui 
ne Ta point vue , une figure à laquelle on 
s'accoutumoit y et qui , malgré une bosse 
médiocre par^-devant, mais grosse et pointue 
par-derrière , avec tout le Teste de l'accompa- 
gnement ordinaire des bossus, avoitun feu, 
une noblesse et des gfâçes naturelles qui 
fcrilloient dans ses plus simples actions; il 
s'attacha > en entrant dans le monde , à M. 
le Prfrice , et bientôt après, M. le Prince 
s'attacha à sa soeur; le firére , aussi peu scru- 
puleux qu'elle, s'en fit encore un degré de 
fortune pour tous les deux. M. le Prince se 
hâta de procurer son mariage avec le fils du 
maréchal de Châtillon , jeune homme de 
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grande espérance , qui lui étoit attaché avant . 
que cet amom? fôt bien découvert > et lui 
procura un brevet de duc en 1646, Le caxv 
dkial Mazarin avoit renouvelé cette sorte de 
"dignité qul^a^que' dés hânheurs sans rang 
et sans succession , comme sous François I , 
et sous ses successeurs, mais depuis quel- 
que temps toriàbéé'en désuétude, et qui pa- 
rut propre au premier ministre à retenir** et 
à récompenser clés gens considérables , ot* 
qu'il vouloit s'attacher* C'est de ceux-là qu'il 
disoit qu'il éii feroit iarit , quiïi séroit honteux 
de rielette^as efr honteux de ïètîe-, «et- à te 
fini! se Te fit lui-mêrtie pour dènrter plus dte 
déstr de ses-' brevets* M.*, de -Châtillon rien 
'jouit que tfôidafts , bon et paisible mari , et 
'toutefois foït âPla mode. M. le Prince do^mî- 
noit 1 k cour' >èt le cardinal Mazkrin , qu'il 
s'étôk âttaetté par sa réputation et seà servî- 
èes; ce qui nfc dura pas lotïg-temptf. Il àssié- 
geoit Paris pour la cour qui en étoit sortie, 
contre le 1 parlement et les niécontônç, eà 
i64gj ; k>ifeq&e ; ito duc de Ghâtiilen- fut tué à 
l'attaque dû pènt de Charçnton, et enterré i 
Sk-Dètïis; : Ifetman^ et ramante-s'eneorisalèrenfc. 

M 4 
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succédé au duché de Piney à son frère sans 
alliance, si elle n' avoit pas été religieuse pro- 
fesse. On la fit dame du palais' de la Reine, 
sous le nom de la princesse de Tingri , avec 
une petite marque à sa coëffure du chapitre 
de Prullay , dont^lle se défit bientôt. A l'égard 
du frère , on joua la comédie de lever son 
interdiction, et de le tirer 1 de Saint-Lazare, 
et tout de suite de lui faire faire une dona- 
tion à madame de Boutteviile par son contrat 
de mariage de tous ses biens,» et une cession, 
de sa dignité , en considération des grandes 
sommes qu'il avoit reçues pour cela de M. 
de Boutteviile , et qu'il lui avoit payées. Cette . 
clause est importante au procès dont il s'agit. 
Il assista au mariage de sa soeur ; et dès qu'il 
fut célébré, on le fit interdire de nouveau, 
et on le fit rentrer de nouveau à Saint-Lazare, 
d'où il n'est pas sorti depuis le mariage, fait 
le 17 mars 1661. M. de Bduttçville mit l'écu 
de Luxembourg sur la tour du sien , et signa, 
Montmorency - Luxembourg ; ce que 
tous ses çnfana et les leurs ont toujours fait 
aussi incontinent après. Il entama le procès de 
la prétention pour la dignité de duc et p^ir 
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de Piney, et M. le Prince s'en servit pour 
lui obtenir de nouvelles* lettres d'érection de 
Piney en sa faveur, dans - lesquelles on fit 
adroitement couler la clause , en tant que 
besoin seroit, pour lui laisser entière sa pré- 
tention de l'ancienneté de la première érec- 
tion de i58i. Avec ces lettres il fut reçu duc 
et pair au parlement le qq mai 1669, et y prit 
le dernier rang après tous les autres Pairs. 
Le reste de la vie de Luxembourg' est assez 
connu; il se trouva enveloppé dans les affaires 
de la Voisin, cette devineresse, et pis encore*, 
accusée de poison, qui , par arrêt- du parle- 
ment, fut brûlëe à la grève, et qui fit sortir 
la comtesse de Soissons du royaume pour la 
dernière fois, et la duchesse de Bouillon sa 
soeur. Lors du mariage de M. de Luxembourg, 
et, quand il l'eut repris pour se faire un chausse- 
*pied à une érection nouvelle, M. le Prince 
àvoit obtenu des lettres-patentes de Renvoi ^u 
parlement; M. Talon, avocat-général, d'une 
grande réputation , y parla avec grande élo- 
quence et ur\e grande capacité; et, après avoir 
traité la question à fond , avec toutes les rai- 
sons de part et d'autre, avoit conclu en plein 
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contre M. de Luxembourg; ce fut aussi où il 
arrêta son affaire , eut son érection nouvelle , 
et attendit sa belle. Il crut l'avoir trouvée 
quelques années après. Novion, premier pré- 
sident, étoit Potier comme le duc deGesvres; 
l'intérêt de son cousin, qu'on a vu dans la 
généalogie ci-dessus, l'avoit mis dans celui de 
M. de Luxembourg. Ils cruïcnt pouvoir pro- 
fiter de l'état, prêt à être jugé, où le procès 
en étoit demeuré , et résolurent de 1 étrangler 
à l'improviste, et peut-être en seroient-ils 
venus à bout , sans le plus grand hasard du 
monde. A une audience ouvrante de sept 
heures du matin , destinée â rendre en som- 
maire justice au peuple, aux artisans et aux * 
petites affaires qui n'ont qu^un. mot, l'inten- 
dant de mon père et celui ,de M. de la Roche- 
foucault , qui se trouvèrent là sans penser à 
rien moins qu'à ce procès de préséance , en 
entendirent appeler la cause, et tout aussitôt % 
un avocat parler pour M. de Luxembourg ; 
ils s'écrièrent, s'opposèrent, et représentèrent 
l'excès d'une telle surprise, si bien que le 
coup fut manqué par-là et les mesures rom- 
pues. Par ce singulier contre-temps, M. de 
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Luxembourg demeura court, et laissa de 
nouveau dormir son affaire jusqu'au temps 
dont il s'agit ici. Ce M. de Novion fut surpris 
en quantité d'iniquités criantes, et souvent à 
prononcer à l'audience, à l'étonnement des 
deux côtés. Chacun croyoit que l'autre avoit 
fait l'arrêt, et ne le pou voit comprendre, tant 
qu'à la -fin ils se parlèrent au sortir de l'au- 
dience , et découvrirent qu'ils étoient les 
dupes du seul premier président. Il en fit tant 
que le Roi résolut enfin de le chasser. Novion 
tint ferme, en homme qui a toute honte bue, v 
et qui se prend à la forme qui rendoit son 
expulsion difficile; mai* on le menaça enfin 
de tout ce qu'il méritoit, et pour lors on lui 
montra une charge de président à mortier 
pour son petis-fils, car son seul fils étoit mort 
de bonne heure , et il prit enfin son parti 
de se retirer. Harlay , procureur-général , lui 
succéda; et la Briffe, simple maître dësrequê- 
tes , mais d'une brillante réputation, passa à 
l'importante charge de procureur-général. 

- Harlay étoit fils d'un autre procureur-géné- 
ral du parlement et d'une Bellièvre, duquel 
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le grand-père fut oe fameux Açhjlle de Harlay* 
premier président du parlement * après ce 
célèbre Christophe de. Thou son beau-père , 
lequel étoit père de ce fameux historien. Issu 
de ces grands magistrats , Harlay eh eut toute 
la gravité , qu'il outra en cynique , et affecta 
le désintéressement et la modestie qu'il jdés- 
honora , l'un par sa conduite , l'autre par un 
orgueil raffiné, mais extrême, et qui , irialgré 
lui , sautoit aux yeux. Il se piqua surtQut de 
probité et de justice, dont le masque tomba 
bientôt. Entre Pierre et Jacques il conservoit 
la plus exacte. droiture; mais dès qu'il aperce- 
voit un intérêt ou une faveur à ménager , 
tout aussitôt il étoit, vendu. Eri attendant, ce 
procés-ci le manifesta à découvert. Il étoit 
savant en droit public; il ppssçdoit :1e fonds 
des diverses j urisprudpnces ; il égalait les plus 
versés aux belles *■ lekres ; il connoissoif bien 
l'histoire , et savoit surtout gouverner- sa 
compagnie avec une autorité qui ne souffroit 
po.int de réplique, et que nul autre premier 
président n'atteignit jamais avant lui. Une 
austérité pharisaïque le rendoit redoutable 
par la licence qu'il donnoit à ses repréhensions 
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publiques vaux parties, aux avocats et ; aux 
magistrats, en sorte qu'il n'y; avoit personne 
qui ne tremblât d'avoir affaire à lui. D'ailleurs, 
soutenu en tout par. la cour, dont; il étoit 
l'esclave, et le trèsJiumble serviteur de ce qui 
étoit en vraie faveur, fin courtisan,. singulier 
rement fin! politique,; tous ses taléns il les 
tournoit uniquement à son ambition de dof* 
miner et de parvenir, et de se fëire^une repu-* 
tatioh de grand homme;, d'ailleurs sans hon- 
neur effectif* $ans, moeurs dws le.secçet, sans 
probité intérieure,, sans humanité même, en 
un mot,, un hypQcxite. parfait, s^ns foi, sans 
loi, sans dieu et «sans âme} crueLmari, pefç 
barbare, frère, tyran, anii .uniquement de 
soi-même, méchant par nature,, se plaisant à 
insulter, à outrager, à accabler,, et n'en ayant 
de la vie perdu une occasion. On feroit un 
volume de ses traits, en tout doutant plus 
perçans, qu'il ayoit infiniment d'esprit ; l'es- 
prit naturellement porté à cela,\et toujours 
maître de, soi;, pouf ne rien demander dont 
il pût avoir à se repejitir : pour l'extérieur, 
un petit homme vigoureux et maigre , un 
visage en losange f et un nez grand et aquilin, 
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des yeux beaux, parlants, perçans, qui ne 
regardoient qu'à la dérobée, mais qui, fixés 
sur un client pu sur un magistrat, étoient 
pour les faire rentrer en ter* e ; un habit peu 
ample, un rabat presque d'ecclésiastique, et 
des manchetes plates comme eux; une perru- 
que fort brune et fort mêlée de blanc, touf- 
fue, mais courte avec une grande calotte par- 
dessus. Il se tenoit et marchoit un peu courbé, 
avec un faux air, plus humble 'que modeste, 
et rasoit toujours les murailles pour se faire 
faire place avec plus -de bruit, et n'avancer 
qu'à force de révérences respectueuses, et 
comme honteuses , à droite et à gauche. Â 
Versailles , il tenoit au Roi et à madame de 
Maintenon par l'endroit sensible,- et c'étoit 
lui qui, consulté sur la légitimation inouie 
d'enfans, sans nommer la mère, av oit donné 
la planche du chevalier de Longueville, qui 
fut mise en avant, $ur le succès duquel ceux 
du Roi passèrent II eut alors parole de l'office 
de chancelier de* France et tou^e la confiance 
du R<}i, de ses enfans, et de leur toute-puis- 
sante gouvernante, qu'il sut bien se conserver 
et s'en knénager de continuelles privances. 

L'affaire 
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L'affaire en règlement de juges se poussa' 
vivement au conseil : chacun de nous, excepté 
M* de Lesdiguières et moi , à cause de notre 
minorité, y forma une demande à part, pour 
alonger, chose dont nous ne nous cachions 
plus: force façtums départ et d'autre, et force 
Sollicitations , comme nous avions fait au par* 
lement. M. de Vendôme et moi fûmes char- 
gés d'aller ensemble parler au chancelier 
Boucherat, et nous y fûmes à la chancellerie, 
à Versailles , de chez Livry , où M. de Vendôme 
m'avoit donné rendez- vous ; d*Argouge , Bi- 
gnon, Ribeyre et Harlay, gendre du chance- 
lier , tous commissaires d'état , furent nos 
commissaires 5 et Creil de Crissy, maître des 
requêtes, rapporteur $ quantité de conseillers 
d'état se récusèrent , Bignon aussi , comme 
parent de la duchesse.de Rohan : nous regret- 
tâmes sa vertu et sa capacité ; on ne le rem- 
plaça point : d'Argouge s'étoit ouvert à M. de 
la Rochefoucault, et nous manqua de parole, 
ce que le Duc lui reprocha cruellement. 
Ribeyre, gendre du premier président de 
Novion, grand ennemi des Pairs, et aussitôt 
fort maltraité par eux, fut soupçonné d'avoir 

Hommes illusu Tome II» Nf 
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épousé les haines de son beau-père, quoiqu 
homme d'honneur et de probité. Harlay fut 
entraîné pat sa famille et par le bel air auquel 
il n étoit pas insensible. Cette même raison 
donna à M. de Luxembourg le gros de Mes- 
sieurs des requêtes, petits-maîtres de robe, et 
fort peu instruits du droit public et de ces gran- 
des questions , de manière que nous fumes ren- 
voyés au parlement ; mais notre vue n'eniut 
pas moins remplie. Nous voulions gagner du 
tfemps , et par ce moyen notre procès se 
trouva hors d'état d'être jugé cette année. 
Cependant les procédures s'étaient peu-à-peu 
montées en procédés ; il y avoit toujours eu 
Quelques propos aigre -doux à l'entrée du 
conseil entre quelques-uns d'entre nous et 
M. de Luxembourg ; et comme c'est une suite 
presque immanquable dans ces sortes de pro- 
cès de rang, l'aigreur et la pique s'y étoient 
mises; je ne fus pas le seul à qui plus parti- 
culièrement qu'aux autres M. de Luxembourg 
fit sentir la sienne, qui, pour le dire en pas*- 
sant, ne saluoit presque plus du tout MM. de 
la Tremouille et de Richelieu. Il étoit plus 
personnellement outré contre ce dernier, 
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d'avoir vu toutes ses jnesures rompues par lç 
règlement de juges, entrepris au conseil sou* 
6on nprn. Aussi n'épargna-t-il ni sa personne, 
ni sa conduite, ni le ministère du cardinal de 
Richelieu dans urt de ses factums. M. de 
Richelieu, très -vivement offensé* fit sur le 
champ une réponse , et tout de suite imprime* 
et distribuer, par laquelle il attaqua là fidélité 
dont M. de Luxembourg avoit vanté sa mai- 
son , par les complots du dernier duc de Mont- 
morency, pris en batailla dans son gouverne- 
ment de Castelnaudari contre le feu Roi j 
et pour cela exécuté à Toulouse en i632; en 
la personne de M. de Luxembourg , par sa 
.conduite sous M, le Prince, par, sa prison 
pour les poisons et les diableries , par la 
sellette sur laquelle il avoit été interrogé et 
répondu , et par la lâcheté qui l' avoit empê- 
ché en cette occasion de réclamer les droits 
de sa dignité à demander à être jugé en forme 
«de pairie. Outre ces faits fortement articulé*, 
le sel le plus acre y étoit répandu par-tout- 
M. de Richelieu ne s'en tint pas là: il ren- 
contra M. de Luxembourg dans la salle des 
Cardes à Versailles; il fut droit à lui , et lui dit 

.N * 
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qu'il étoit fort surpris de son procédé à son 
égard, mais qu'il n étoit point ladre ; ( c& 
furent ses termes )que dans peu il verroit 
paroître une réponse aussi i^ive que son factum 
le méritoit J qu*au reste il vouloit bien qu'il 
sût qu'il ne le Craignoit ni à pied ni à cheval, 
ni lui ni sa séquelle, ni à la cour, ni à la 
ville, ni même à l'armée, quand bieii même 
il iroit , ni en pas un lieu du monde. Tout 
cela fut dit avec tant d'impétuosité, et, il lui 
tourna le dos après avec tant de brusquerie, 
que M. de Luxembourg n'eut pas l'instant de 
lui répondre un mot; et quoiqu'il fut accom- 
pagné à son ordinaire et au milieu des gran- 
deurs de sa charge, il demeura confondu. 
L'effet répondit à la menace; le lendemain le 
factum fut. signifié et débité par-tout. Des 
pièces aussi fortes, et une sortie faite à un 
capitaine des Gardes-du-corps , au milieu de 
la salle , firent le bruit qu'on peut imaginer. 
Tous les Ducs opposèrent tout ce qu'ils 
eurent d'amis très-disposés à soutenir pleine- 
ment le duc de Richelieu ; tout ce que la 
charge et le commandement des armées dou- 
ai oit de partisans en même dessein pour lui, 
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«toit un mouvement fort nouveau, qui pou- 
voit avoir de grandes suites. M. de Luxem- 
bourg sentit , à travers sa colère , qu'il 
s'étoit attiré ce fracas par les injures de son 
factujn. Il comprit que solliciter pour lui, pu 
prendre un parti éclatant contre dix-sept pair* 
de France , serait chose fort différente à 1* 
dernière partie, fort difficile à lier; que leji 
princes du sang, ses amis intimes, se garde- 
r oient bien de s'y laisser aller; que le Roi, 
qui au fond ne l'aimoit pas, seroit tenu, 
d'après le gros de ses parties , et en particu-* 
lier par le duc de la Rochefoucault; et que 
madame de Mainitenon , amie intime de tous 
les temps du duc de Richelieu, çt toujours 
depuis dans la liaison la plus étroite avec lui, 
qui, seul de la cour la voyoit à toute heure, 
feroit son affaire propre de la sienne. Le héros 
en pâlit , et eut recours à ses amis pour le 
tirer de ce fâcheux pas. Il s'adressa à M. le 
Prince , et aux ducs de Chevreuse et de 
Beauviiliers , et à quelques autres encorç de 
moindrç étoffe, qu'il crut pouvoir le servir. 
Il fit offrir par les trois premiers une excuse 
verbale, avec suppression entière de son 

N 3 ', 
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factum , à condition de celle de la réponse. 
M. de Richelieu , prié de se trouver chez M, 
le Prince avec les ducs de Chevreuse et de 
Beauvilliers , y fut prêché plus d'une fois , 
Sans se vouloir rendre , tandis que sa réponse 
couroit de plus en plus, et qu'il la faisoit 
distribuer à pleines mains, et à la fin se rendit 
Là fut réglé comme la chose devoit se passer. 
M. de Luxembourg, les jour et heure mar- 
qués , rencontra M. de Richelieu chez le Roi, 
dans le temps de la journée où il y a le plus 
de monde, il s'approcha de lui, et lui dit en 
ces propres termes , qu'il étoit très-fâché de 
l'impertinence du factum publié contre lui, 
qu'il lui en faisoit ses excuses, qu'il le sup^ 
plioit d'être persuadé qu'il l'avoit toujours 
fort estimé et honoré, et le faisoit encore, 
ainsi que la mémoire, de M. le cardinal de 
Richelieu; qu'au reste il n'avoit point du tout 
vu cette pièce; qu'il châtiéroit ses gens d'affai- 
res, auxquels il avoit toujours soigneusement 
défendu toutes sortes d'invectives; qu'enfin il 
avoit donné des ordres très-précis pour la faire 
supprimer. M* de Richelieu, vif et bouillant, 
le laissa dire, et lui répondit par quelques 
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honnêtetés entre ses dçnts, et il finit par une 
assurance mieux prononcée, qu'il feroit aussi 
supprimer sa répqnse. Eltes le furent en effet 
de part et d'autre, mais après que M. de 
Richelieu nous en eut donné à tous et à notre 
conseil, à ses amis à pleines mains % et surtout 
aux bibliothèques. 

LUXEMBOURG, (le maréc. de) 

JVl. de Luxembourg ne survécut pas long- 
temps au beau mariage qu'il avoit fait de 
sa fille avec un bâtard obscu? du dernier 
comte de Soissons, que madame de Nemours 
avoit comblé de biens , et qui avoit pris le 
nom de prince de NeùchateL A soixante- 
sept ans il vivoit comme un homme qui n'en 
a que vingt - cinq , et ne s'en croyoit pas 
réellement davantage. Au défaut de bonnes 
fortunes dont son âge et sa figure l'excluoient* 
il y suppléoit par de l'argent; et l'intimité 
de son fijs et de lui , de Mr. le prince de 
Conti et d'Albergotti, portoit presque toute 
sur des moeurs communes et des parties 
secrètes qu'ils faisoient ensemble avec des 
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filles. Tout le fait des marches, des ordres, 
des subsistances portoit , toutes les campa- 
gnes , sur Puiségur , qui même dégrossissoit 
les projets. Rien de plus juste que le coup- 
d'oeil de M. de Luxembourg ; rien de plus 
brillant, de plus avisé , de plus prévoyant 
que lui devant les ennemis, ou un jour 
de bataille , avec une audace , et en même 
temps un sang -froid qui lui laissoit tout 
voir et tout prévoir au milieu du plus 
grand feu et du danger le plus imminent , 
et c'étoit là où il étoit grand. Pour le reste, 
la paresse même ; peu de promenades sans 
grande nécessité, du jeu , de la conversation 
avec ses familiers , et tous les soirs, un souper, 
avec un très-petit nombre, presque toujours 
le même ; et si on étoit voisin de quelque 
ville, on avoit soin que le sexe y fût agréa- 
blement mêlé ; alors il étoit inaccessible à 
tout : et s'il arrivoït quelque chose dé pressé, 
c étoit à Puiségur à y donner ordre. Telle étoit 
à l'armée la Vie de ce grand Général, et telle 
encore à Paris, où la cour et le grand monde 
l'occupoient pendant ses journées , et le soir 
ses plaisirs. A la fin, lage, le tempérament, 1? 
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conformation le trahirent. Il tomba malade 
à Versailles , d'une péripneumonie qui l'en- 
leva, le 4 janvier i6g5, après cinq jours de 
maladie. Il fut regretté de beaucoup de-gens, 
quoique, comme particulier , il ne fat estimé 
de personne, et aimé de fort peu. 

Fin du Tome IL des Hommes illustres, 
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ADDITIONS £T EXPLICATIONS 

Des matières contenues dans le Tome II de 

l'histoire des hommes illustres 

des règnes 

DE LOUIS XIV ET DE LOUIS XV. 

Extraites du porte -feuille du Duc dis Saint- 
Sim&n , de plusieurs autres porte-feuille 9 des 
Seigneurs ses contemporains et de quelques 
Mémoires imprimés. 
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NOTE PREMIÈRE. 

Addition à l'article Fénelon , tirée 
des manuscrits d'un auteur con- 
temporain. Comparaison de ce 
Prélat à Bossuet. 



J7 É n e L o N étoit, dans toute l'étendue du 
terme , un honnête homfhe , son savoir étoit 
caché sous une grande modestie ; son atta- 
chement à la vérité et à la probité lui avoit 
attiré le venin des dévots qui avoient voulu 
le perdre pour un livre : il n'y avoit pas 
d'ecclésiastique d'une dévotion plus aisée ni 
plus sincère : sa candeur l'avoit jeté dans la 
disgrâce et son Télémaque àvoit fait rougir 
le despotisme de Louis XIV. 

Bossuet^ au contraire, étoit un des plus 
fougueux prédicans , si on le met en paral- 
lèle avec Fénelon. 

O 3 
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NOTE SECONDE. 

Anecdotes de la Cour pendant le 
ministère du Cardinal de Fleury. 

Pour servir de supplément à F article de- ce 
Prélat. , 



LETTRE DE M. J^E MARQUIS DE SILLYi 
A Silly le 39 novembre 17a 5. 

je Roi aime le Cardinal comme on aime 
un père , il lui a donné toute sa confiance ; 
il est jeune, et les maximes de gouverne- 
ment et de forme que le Cardinal vient de 
lui donner demeureront toujours dans sa tê- 
te ; le Cardinal ne peut lui être suspect , ni 
dans le présent, ni dans l'avenir. D'ailleurs, 
la forme de conseil est décente, et telle qu'il 
convient pour le gouvernement du Royaupie. 
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Du même. 

A Paris le 03 janvier 17*6. 

Le système de M. de Fréjus seroit que le 
Roi gouvernât comme'son bisayeul, et vou5 
sentez bien que son exécution porteroit éga- 
lement contre les Ducs d'Orléans et de 
Condé ; elle exclueroit aussi le tiers parti y 
je veux dire ceux qui voudraient que Ton 
formât un conseil; ce que M. de Fréjus 
regarde , selon toutes les apparences, com- 
me une espèce d'anarchie : d'ailleurs sa fa- 
çon de penser n'est pas, je crois, de vou- 
loir se charger des événemens. 

Sur cet exposé , vous pouvez aisément 
conclure que M. de Fréjus ne veut pas per- 
dre M. le Duc, et que ses vues se restrei- 
gnent quant à présent à l'expulsion de Ma- 
dame de Prie et de M. Duverney. C'est sur 
ce fondement et sur l'incertitude des événe- 
mens que je vous ai dit qu'il me sembloit 
que vous deviez regarder tout ceci comme 

O 3 
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shose non avenue , et observer une parfaite 
neutralité entre les parties belligérantes. 

Il est bon de vous dire que depuis le 
dernier événement, M. de Fréjus ne s'ouvre 
Sur rien de considérable , même avec ses 
meilleurs amis : cependant je présume, et 
ce n'est pas sans fondement, que je viens de 
Vous expliquer ses véritables sentimens. Il 
voit tous les jours la Reine à Marly , elle le 
traite assez bien à l'extérieur, mais sans au- 
cune confiance de part ni d'autre. 

Il se ïépand un bruit que M. Duverney 
se retire : on assure qu'il l'a dit à un de 
ses amis : on dit aussi que Madame de Prie 
remet à Madame, de Cavois Lussienne ; que 
M. le Duc lui fait meubler Vambres. La 
chronique scandaleuse ajoute que sa santé a 
besoin d'une retraite de quelques semaines. 
En voilà assez sur ce chapitre , sur • lequel 
vos autres correspondans s'étendront vrai- 
semblablement plus amplement que moi. 
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La «Reine n'est point grosse : le Roi qui 
ne montre aucune sorte de goût pour elle 
que le marital, parle et se communique 
beaucoup plus qu'à l'ordinaire : il entre mê- 
me des attentions dans ce qu'il dit aux cour- 
tisans. Il commence à fixer ses yeux sur 
quelques femmes, mais cela ne va pas plus 
loin. Il semble que son caractère commence 
à se développer. 

Lettre de M. de Richelieu à M. de Silty. 

Du 94 août 17*6. 

Je suis persuadé que le goût du Roi pour 
' Madame la Comtesse de Toulouse ne passe 
pas la décence. Je suis fâché que le Roi ne 
prenne point goût aux affaires. Je ne suis 
pas surpris que la familiarité de M* le Duc 
avec le Roi lui ait déplu , c'est dans le ca- 
ractère de l'un et de l'autre : depuis long- 
temps j'ai remarqué que celui du Roi exi* 
geoit de grands ménagemens. 



o 4 
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Lettre de M. le Marquis de Silfy* 

À Paris le 9 septembre 1796. 

Je crains bien pour M. le Duc qu'il ne 
soit tombé avec le Roi dans le même cas où 
nous voyons» le Maréchal de Villeroy. J'ai 
su , par une voie bien sûre , qu'il y a plus 
d'un an qu'il commençoit à lui être à char- 
ge , qu'il sentoit qu'il avoit peu d'esprit , et 
qu'il étoit blessé de la familiarité peu res- 
pectueuse avec laquelle il vivoit avec lui : 
je sais encore qu'il a cité à cette occasion le 
respect avec lequel feu M. d'Orléans l'abor- 
doit toujours. Faites vos réflexions sur cela. 

Tout me paroît suspendu à l'égard de M. 
d'Orléans et des bâtards. Suivant ce qui me 
revient de Fontainebleau , le visage du Roi 
est un peu meilleur ; mais les ménagemens 
qu'il a et sur la chasse et sur son manger, 
font penser qu'il se sent lui-même moins 
fort et moins vigoureux. 

Il y a ici nombre de gens qui aspireroient 
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à l'ambassade de Madrid : je crois que le Duc 
de No.ailles voudroit bien être le ministre 
du raccommodement , mais non pas faire 
résidence à Madrid. 

Le Marquis de Brancas seroit un' candidat, 
il est bien avec M. de Fréjus qui en a fort 
bonne opinion : son caractère sage et sensé 
et sa dévotion ont captivé la bienveillance 
de levêque; il le regarde comme un sujet 
propre à tout ; aussi est-il vrai qu'il est bon 
à bien des choses. Sans la difficulté de lui 
donner un titre qu'il voudroit avoir , et de 
lui fournir beaucoup d'argent , parce qu'il 
est pauvre, vous le verriez nommé pour 
Rome, et c'est lui dont j'ai voulu vous parr 
1er dans ma dernière lettre. 

Il n'en est pas, de même pour l'Espagne , 
la dépense y est médiocre , et l'espérance 
de la grandesse fait que le Marquis de Bran- 
cas desireroit fort d'y aller. 

Boniiac , qui meurt d'envie d'être employé 
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à quelque chose de considérable , est encore 
Un postulant. 

Le cadet Matignon , c'est celui qu'on ap- 
pelle le Marquis, avoit déjà des arres au 
coche du temps de M. le Duc , et depuis 
que ce dernier est à Chantilly , ledit cadet 
Matignon s'est jette à corps perdu atf Maré- 
chal d'Uxelles , redouble de soins pour M. 
de Mor ville, et cherche tous les moyens dt 
se rapprocher de M. de Fréjus. 

Voilà, je crois , les principaux sujets qui 
s'agitent et se remuent pour l'ambassade 
d'Espagne , si le cas arrive ; et c'est aussi , ce 
me semble, ceux sur lesquels M. de Fréjus 
et son conseil pourront jeter les yeux , sup- 
posé toutefois que le Roi d'Espagne ne nom- 
me pas quelqu'un , auquel cas on le lui don- 
nerait certainement. 

A l'égard du chapeau de M. de Fréjus, les 
nouvelles de Rome persuadent que la pro- 
motion est encore éloignée. 
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Du même. 
A Paris le 7 février 17*7. 

Les bruits qui avoient couru, et qui pa- 
Toissoient même aux courtisans être fondés 
en vraisemblance , que le Ëoi avoit du goût 
pour Mademoiselle de Charolois, sont tout* 
à-fait tombés. Il est vrai qu'il n'y a sorte 
d'avances qu'elle n'ait faites, et le jeune 
monarque paroissoit les recevoir avec plai- 
sir, et témoignoit de l'empressement pour 
elle, mais les trois derniers jours du voyage , 
il changea totalement de manière , et Ion 
m'a assuré que cela alloit jusque la dureté 
de sa part. 

L'Abbé Pollet , confesseur du Cardinal dfe 
Fleury, joua un grand rôle au commen- 
cement du ministère du Cardinal. C'étoit 
un vicaire de la paroisse de Saint -Nico*- 
las - du - Chardonnet , et supérieur du sé- 
minaire, fort oublié aujourd'hui, mais re- 
cherché alors de tout ce qu'il y avoit de 
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grand et d'illustre dans Paris, parce qu'il 
étoit Confesseur du Ministre. 

L'Abbé Chamillart, supérieur du Sémi- 
naire:avant lui, l'avoit fait'connoître à Ma- 
dame de Maintenon , il vit le Roi , et com- 
me il étoit habile, spirituel et zélé moliniste, 
on se servit de lui pour différens espiona- 
ges dans la destruction de Port-Royal, à la- 
. quelle il contribua. C'est à cette époque que 
Fleury.le prit pour Confesseur. 

Le caractère de cet ecclésiastique étoit tel 
qu'il refusa des pensions et des bénéfices que 
•Louis XIV vouloit lui donner ; diriger la 
* conscience des grands et des Ministres, et 
tourmenter des jansénistes, étoientses pas- 
sions dominantes. Il refusa la cure de Saint- 
Nicolas , et ne voulut être que simple vicaire 
de la paroisse , se mêlant toujours des affaires 
*de la bulle et de celles du gouvernement, 
par le moyen du confessional. 

Quand, M. le Duc fut déclaré ministre, U 
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ne cessa d'avertir Fleury que ce Prince le 
supplanteroit ; il lui apprit des particulari- 
tés , des faits et des projets, et lui fit pren- 
dre des mesures pour en empêcher l'exécu- 
tion ; enfin il le fit résoudre à renvoyer 
M. le Duc 5 il vouloit avoir la conscience 
d'un Ministre à diriger, pour donner un 
essor à son génie persécuteur, et pour jouer 
le rôle , en France , du Père le Tellier , sous 
le règne de Louis XIV. Il voyoit venir chez, 
lui des- femmes titrées y des Ministres même, 
pour obtenir des bénéfices du. Cardinal , et 
Pollet qui en refusoit pour lui - même , in- 
fluoit sur le choix des évêques et des abbésr 
commendataires, quand il ne les nommoit 
pas. • •" • . 
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NOTE TROISIÈME. 

Sur Fleuriau d'Armenonville , 
Garde-des-sceaux, père de M. de 
Morville, Ministre des affaires 
étrangères.' 

Jllburiau d'Armenonvilie , Garde-des- 
sceaux, dont la retraite parut volontaire , 
n'avoit pas été averti du retour du Chance- 
lier à Paris , pour prendre sa place : son maî- 
tre d'hôtel lui en donna le premier la nou- 
velle; il remit les sceaux à Morville son fils, 
qui jouissoit de beaucoup de considération. 
Cette manière detre renvoyai ou la perte 
de sa place , firent en lui une telle révolu- 
tion , qu'il mourut des suites d'une vie lan- 
guissante qu'il mena depuis ce temps-là. 
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NOTE QUATRIÈME. 

Sur le Duc deFronsac, depuis Ma- 
réchal de Richelieu ; sur ses amours 
avec Madame la Duchesse de Bour- 
gogne, mère du Roi Louis XV, 
avec Mademoiselle de Valois, fille 
du Régent, et avec Mademoiselle 
de Charolois, Princesse du sang. 



M 



le Duc de Saint-Simon parle peu du 
Duc de Richelieu , père du Maréchal. 

Le cas que le feu Roi Louis XIV faisoit 
d'un Seigneur qui étoit le chef d'une mai- 
son que ce Monarque regardoit comme une 
des colonnes de l'Etat , méritoit qu'il dît un 
mot de ce personnage. 

Le Duc de Richelieu étoit bon, timide, 
peu hardi dans ses conceptions , et sans ima- 
gination. 
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Mais sa femme , Bretonne , avoit du carac- 
tère , et de ce mélange naquit le Maréchal 
de Richelieu. 

La maison de Richelieu avoit accueilli à 
Paris et à Richelieu Mademoiselle d'Aubi- 
gné y depuis Madame de Maintenon , qui 
n'oublia point leurs servicést 

Je ne veux point laisser l'article de ce Duc 
sans publier quelques lettres de cette favo- 
rite , qui ne sont pas connues. 

Madame de Maintenon au Due de Richelieu* 
De Saint-Cyr le 93 juin 1709* 

Je vous demande mille fois pardon, M. 
le Duc , de ne vous avoir pas répondu plu- 
tôt à la dernière lettre que vous m'avez fait 
l'honneur de m'écrire, et qui m'a affligé, 
parce que vous êtes affligé.. Car, du reste, 
je ne crokpas l'affaire bien fâeheuse» Je la 
montrai au Roi, qui me dit qu'il n>n avoit 

pas 



ET EXPLICATIONS," Sig 

pas ouï parler, qu'il étoit vrai qu'il avoit 
donné Un ordre général pouf faire payer 
tous les courtisans , qui assurant tous les 
jours qu'ils donneraient leur sang pour son 
service, ne veulent ptfint payer cette càpi- 
tation. (1) Si vous en' entendez encore parler, 
mon cher Duc , faites-le moi savoir, et croyez 
que jusqu'au dernier moment de ma vie, 
je conserverai 4'estime, l'amitié et la recén- 
naissance que je vous dois. C'est une fluxion 
sur les yeux qui m'a empêché de vous écrire, 
et je n'avois point mon secrétaire avec moL> 

Signé Maintenon. 

La même au même. 
De Versailles le 17 décembre 17U. - 

Je ne me suis point pressée^ Monsieur, 
de vous rendre la réponse du Roi,, parce 
qu'elle n'a. pas été décisive. Il trouve le temps 
peu propre à donneç de grosses pensions et r 

(1) La Noblesse de France , à cluse de ses privilèges , re- 
fcso&'de pajer cet inTpôt. < ' - J 

Hommes illust. Tome II. P 
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ençoreinflins à les faire £ayer. Cependant, 
Monsieur , L je ne me, rebuterai point. Il n'y 
a rier^que je ne voulusse faire pour , soula r 
ger, par quelque» droit, l'état où je vous 
ai vu , et pour vous persuader que les obli- 
v gâtions que je vous ai, me sont toujours pré- 
reate%,. que votre personne m'est infcniip§|i$ 
çhere A qt qu'il n'y a : personne qui soit aussi 
véritablement que moi, votre très -humble 
et tre£-Qbéis*ante servante ; . 

Signé MAINTENONS " 

.\,ai v^v:; •. • • ••■ ■ 

La même au même. 
De Marly le, \S septembre. 

Il y ei*t t hie* cinq semaines, que je suis 
accablée d'un rhumatisme, qui me fait tom- 
ber dans une langueur qui^ m*ôte la force et 
qui ihé fait "mener une vie bien opposée à 
mon activité naturelle'. J'ai beaucoup de pei- 
né 'd écrire , quoique' ma plus grande^dÔu- ; 
leur soit au bras gauche, je serois très-fa- 
chée, mon cher Duc, d^ douter qye yûjjs* 
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prissiez intérêt à ma santé et à tout ce qui 
me touche, et je vous assure qu'il h y a 
rien qui peut me .^qnsçler de quelque di- 
minution dans votre amitié. Vous savez celle 
que j'ai toujours eue pbu*/voijs, J qui A a 'été 
directe et* indépendante dé toute à&iéPJë 
suis bien pergiudafe^ué>v©us<*aira3>eur âè-te 
joiç de voir Madame la Ehxcheise Se Ridiez 
lieu^ çjv yous savez si je tomprenj ifttè'Tôî* 
soit charmé. de Richelieu. J y afr gôséë trois 
mois que je n'oublierai ; jaiiiai^'et ai'^je^ fftïe 
faisois à'plaisir un projet, il àpp&tëhéfoït* 
fftrt! de ce» que nous <y gisions» Je[ suis -ra$ie> 
dé :ce 'que vous me>' mandas ce qud^VoWk "y- 
avez fait > qui doit encore l'avàir eibbeHL LW 
avis 4e. M. de CbandeaieriaAvWftd y auront* 
pas été «utiles* Remaoetztfi2*?iiaï d*l»i yéhcfeé» 
mijle gf açes de 'Tlwmnfiur de soq soûvéttiry 
d'assurer Madame h Ditche^se de mcÀi res-i. 
p^çt; jfcrèsTftjLimble et' ide? vous.' ertlbrâfeéér 'âyeci 
iio^re aft&earie et âmqcente libwtéi (i>) ; "•> 

(i)'Pa* igni UmoWnt^* |^ Mémoire» secrets' qu*on L àôrf 
publier, a* yju.tjôj: pe le, <$pf (« ; flUdarçe feir/ai rfilWHj 
pas toujours eu les principes de Majlaine de Maintenon. Lft 
àem*' leâ £fi«cipes •'et îeV te%pi* Strient changés. * * ** 

P 3 
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La mente au même.. 
13 octobre* 

J'ai fait votre compliment au. fioj. Il est 
bien persuadé que voué le serviriez de. bon 
coeur çt que vous aimez sa personne et l'E- 
tat, pt il a reçu vos offres de service com- 
me vous pouviez ie désirer: Vous me man- 
quez bien au besoin , mon cher Duc, car 
vous savez que j'aime à parler des affaire» 
avec, vous* Je n aurais jamais cru en être oc- 
cupée «tu i point où je le suis , ni que M. le 
Prince d'Orange pût.m'empêcher de dormir. 
Cependant l'affaire de l'Angleterre m'afflige 
sensiblement. Elle est mauvaise pour la re- 
ligion , mauvaise pour un Roi estimable , et 
mauvaise pour la France. D'un autre coté, 
j ai à Phiiisbourg beaucoup de jeunesse où 
je prends intérêt, vet j'y ai M. du Maine, 
que vous savez que j'aime follement. Tout 
cela, ne rend pas ce séjour-ci fort gai. Mais 
pour mêler quelques bonnes nouvelles aux 
ftaùvaiiet, le Roi se pçrte à merveille > et 
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conserve une tranquilité que j'envie plus que 
tous les autfes avantages qu'il a sur nous. 
On va à l'appartement. M. le Duc toujours 
malade, et je crois, entre nous, que la re<* 
traite est foprcée par son mai et volontaire 
par son goût* 



Après avoir parlé du père , voici quelques 
anecdotes du fils ; elles sont plus étendues 9 
plus variées dans les Mémoires du Maréchal 
de Richelieu, ouvrage composé par l'Abbé 
Soulavie , sur divers mémoires manuscrits du 
temps et sur les correspondances de plusieurs 
Seigneurs. 

JLe Duc de Fronsac, depuis Maréchal de 
France, fit connoître d abord à la Cour une 
grande inclination pouîr le jeu. Voici comb- 
inent Madame de Maintenon en parle au 
Duc son père. 



p y 
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Madame de Maintenon au Duc de Richelieu. 

'5 mars i7ii. ' 

» M. te Duc de Ftoftsàc jsort dé ma cham- 
» bre ; pénétré de douleur de ce qu'il a fait 
„ et de vous avoir fâché. Il n'ose se présen- 
„ ter devant vous. Il doit demain vous écrire 
? , po^r sroçs en demander la permission , il 
p9 désire que ma lettre soit reçue avarît là 
t 9 sienne, ri m assure 'qu'il, n'a joué <|u'une 
*, fois sur sa parole -et qu'il n f a ïàit qu'un 
„ seul voyage de mille lotus $ ai m'a donné 
9 , sa parole plusieurs fois de ne jamais jouer 
„ qu'argent comptant et à de petits jeux. Il 
„ m'a parlé ayec tout l'esprit possible et m'a 
„, montré des &entimens dont on. doit tout 
* w espérer, s'ils sont sincères. Il domprend 
2, son malheur davorir perdu en tm?moment 
„. tout ce qu'il avoit atquife d'estime. Je l'ai 
„ assuré que s'il ne retombôit plus , onpar- 
„ donneroit une folie à son âge et qu'il se 
„ retrouveroit avec toute sa réputation. Je 
, f lui ai dit qileje dirois au. Roi que j'ai sa 
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;, parole, et que s'il ne la tient pas , il achève 
„ de se noyer. Je lui ai déclaré qu'on ne 
„ l'abandonneroit pas à quinze ans, que vous 
99 essayeriez , par toutes sortes de voies de 
9f le corriger, que le Roi s'en mêleroit, et 
*> qu'il seroit encore bien des années très- 
„ malheureux. A tout cela il a ^pondu avec 
,; douceur, esprit, politesse, et uïiegiknde 
„ tendresse pour vous. Voilà, frioti cher- 
^ Duc, tout ce que j'iai pu faire ,< achevez,* 
,; et surtout affligez-vous le rtiôibé qui tous 
„ sera possible. Je éuîs ôi frialadé éû ^ôûs 
,» écrivant , que je n'ai pafc la ftftté àê tous 
,* en dire davantage, v» - * 

MA*Htfc»ôrf. 

• ^Quelque temp* âpres-, le Duc! dé Fiôrfsàc 
fit parler de ses âitiotitfs pbutf MàcFaitte la 
Duchesse de Bourgogne , nièf è de Lèuis XV. 
Soft père lef méria ltàt-'ixlânie à là Bastille 
pôuir- faire cessef'tes bruits. Voici, à ce pujet 
uhfc 'iettre de Madame de Maintenori à la 
Dtaches&e de Richelieu, lorsque le Duc do 
F^omac fut mu en liberté. , 

P4 
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Lettre de Madame de Maintenon à Madame 
la Duchesse de Richelieu , du 18 août 1712, 
après la sortie de la Bastille de M. le Duc 
de Fronsac, et après son arrivée à r armée 
près le Maréchal de Villars. 

*» Je suis bien fâchée. Madame, que ce 
\* soit quelque incommodité qui empêche. 
*t M. le Duc de Richelieu de venir ici ; mais. 
„ du reste je l'aime bien mieux dans le re- 
„ pos qu'en tout autre lieu, et j'espère que 
„ les chaleurs étant diminuées , il s'en por- 
%9 tera mieux. Il est bien vrai, Madame, 
„ qu'il doit de grands remerci mens au Roi; 
„ je ne l'ai jamais vu faire pour personne 
„ ce qu'il fait pour M. le Duc de Fronsac, 
„ et il sera bien à plaindre et bien blâma* 
„ ble s'il ne profite d'une telle grâce et de 
„ l'inclination que tout le monde a pour 
„ lui. M. le Maréchal de Villars me mande 
„ qu'il lui a offert sa maison, mais que M* 
„ de Fronsac a voulu demeurer avec M. le 
„ Prince d'Epinoy, dont on dit beaucoup 
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w de bien. On ne peut s'intéresser plus que 
%f je fais en M. votre gendre, qui certaine- 
y% ment est un prodige. Mon affection ma 
•» feit prendre la liberté de lui parler làr 
M dessus bien librement : il la reçu avec 
99 toytes les marques de reconnoissance et 
„ de politesse dont il est capable, et qui, 
%9 vont toujours plus loin qu'on ne peut 
%9 prévoir : il. a un véritable ami. en M. de 
%9 Cavoye. Je suis , Madame , avec toute 
M l'estime et le respect que je dois, votre 
* très-humble et très-ubéiss. servante 

Maintenon. m 

Le Duc de Fronsac se distingua à l'armée 
sous le Kîaréchal de Villars , qui le chargea 
prés du Roi Louis XIV , d'une commission 
fiateuse, que Madame de Maintenon raconte 
ainsi* 

LETTRE de Madame de Maintenon au Duc 
de Richelieu, le qq octobre I7i3, après la 
prise des forts de Fribourg. 

v M. le Duc de Fronsac nous a apporté 
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„ une grande nouvelle, et à laquelle vèu*- 
„\ croyez bien, Monsieur, que je n'ai pas 
„ été insensible : je vous assure que je ne 
♦» suis pas indifférente au courier et à la ma- 
„ nièfe dont il s'est acquitté de sa éèmmis- 
„ sion. Le Roi me dît, etplusduite fois, 
„ qu'on ne pouvçit pas rendre un meilleur 
„ compte, ni mieux parler en hofaime de 
„ guerre; qu'il lui avoit rendu raison de- 
„ tout, comme sachant son métier, et qu'il 
„ s'expliquoit eh beaux et bons termes. Je 
„' n'ai point vu le Roi plus satisfait dans de* 
„ pareilles occasions ; car il fait beaucoup 
„ de questions et il est très-difficile sur les 
„ expressions. Je me réjouis donc avec 
,", vous , pion cher Duc , du plaisir que vous 
„ allez avoir. J'embrassai M. de Fronsac d'u- 
„ ne manière qui le surprit ; car il est' très- 
„ poli, et très- sérieux 5 mais il faut qu'il 
» pardonne cette -liberté à la tendresse que 
„ j'ai pour vous, qui ne peut ne pas^passer 
„ jusqu'à lui. Je crois qu'après cela il faut 
M encore" se réjouir avec vous , comme bon 
3 Erançois , de la fin <le cette glori^usè-'cain- 
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• - * 

-*, £âgne. . Je suis , Monsieur , votre tfès- 
„ humble et très-obéissante servante 

Maintenon. » 

Le Duc- de Froniac, ^arrivé de 1 armée y/ 
profita de 6a liberté potit faire l'amour. Il 
raconte lui-ftiême, en ces termes, son atta- 
ch&mêrit : à Mademoiselle de Valois, fille du 
Régent, et à Mademoiselle de Chârolois, 
«oeur du Prince de Condé. 

„ J'étois à peine arrivé de la campagne 
„ d'Allemagne, que Mademoiselle de Gha- 
„ rolois, soeur de M. le Duc, se prit d'une 
» telle 'passion pour moi, que malgré meà 
„ infidélités habituelles , elle ne cespa , de 
» plusieurs années, de me témoigner le 
„ plus £raird attachement. Brouillé avec le 
„ Prince son frère, je ne pouvais aller à 
„ l!hôtel que pendant la nuit, en courant 
*» le danger d'être découvert; car ïa mère 
„ dé la Princesse la falsoit suivre de près ; 
„ mais sa 1 soeur se prêtoit à lui fendre 
„ service , parce que celle-ci à son tour le 
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„ lui rendoit en faveur du*MarquU de la 
*» Fare. . 

%• La Duchesse de Berry servoit mieux 
„ encore les amours de Mademoiselle de 
M Charolois ; on ne pouvoit lui refuser sa 
,-, cousine , quand elle la demandoit pour 
M souper avec elle. Jetois introduit avec 
„ Riom pa^ des portes secrètes, et alors il 
„ n'y avoit rien de secret entre les Princesses 
w ni entre nous deux. 

„ Je m'apperçus dans ce temps -là que 
» ^demoiselle de Valois, fille du Régent, 
„ fixoit sur moi les plus beaux yeux du 
w monde ; âgée de dix-sept ans , elle avoit 
„ le teint d'une blancheur de lys, bien faite 
*» de sa personne et l'héritière du tempéra* 
„ ment de son père et de) son inclination 
99 pour les plaisirs : accoutumé de, me pia- 
„ cer au jeu près d'elle , la conversation 
„ s'établit d'abord entre nos pieds , je fis 
*, passer une lettre , et le bal fini je lui ex- 
„ primai de vive voix mon tourment. 9» 
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* Oh connoît la suite de ces amours <dans 
les mémoires. Il fut mis à la Bastille pour 
la secondé fois, parce qti'ïï se trouva dans 
une de ces orgies luxurieuses que le Régent 
avoit mi* en usage : il se battit en duel, et 
pour le soustraire aux poursuites du parle- 
ment*, le Régent l'envoya à la Bastille, où 
il fut pour la seconde fois- il fut heuçeux 
encore cette fois-ci. ; :; 

Maïs ayant conspiré contre la tranquillité 
du Régent , et s'étant uni à l'Espagne con- 
tre lui, on aHa se saisir de sa personne dans 
le lit, à neuf heures du matin: et Duché- 
vron, lieutenant de la prévôté, accompagné 
d'archers , le mena à la Bastille. » Les Pairs 
„ trouvèrent , dit-il , que je devois être arrêté 
„ plus honorablement^ ?» Son régujoent et 
celui de Saillant étoient en garnison à Bâyon- 
ne, et on disoit que' Ces deux Messieurs 
avoient de grands commerces avec Albéroni. 
Le Duc de Richelieu fut 1 mis dans une pe- 
tite chambre au-dês*Ufc -Aki cachots , ' 'qui na 
du jour que par en ftaa* f il répondit à 4e* 
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questions , car il ne fut pas interrogé en 4br- 
mej dans ses réponses il rçe se. justifia pas 
bien; M. le Duc . d'Orléans dit qu'il avoit 
quatre lettres, de. sa. maiir au Cardinal Albé- 
roni, dont trois sont signées ; il demandoit, 
pour récompense de ses services, la promesse 
detre Colonel du régiment. de& gardes. . 

Voici une lettre du Duc de Richeljeu, 
Ambassadeur à Vienne , au Cardinal de Po- 
lignaç* Ambassadeur, à Rome , où le Duc 
de Richelieu lui rapjjelle ces aventures. 



. ,. ' Vienne 8 juin 1756; :: 

„ On .dit ici que notre Prince de £ella-. 
„ marepourroit biçn y venir :. je vous avoue 
%9 que. je ne sçrpis. pa^iaché de. le. revoir. 
„ Vptrè Emihenqe a su ce. plaisir! Rome, 
1» vet je crois quelle n a pas été .fâchée de 
„ raisonner avec lui s.w tout: ^«tàiis'é toit 
,, $mé< $&m iin.homa^:af«]Q lejiy^^ea 
*.'* «U' ; pnçQre le 1 pbôsiw 1 de convergeait.; que. 
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;,,.- moi-* m$irçe ; c'est le Cardiûal Albëroni. 
*» T9se,taêaa$ siipplier Votre Eminence de 
„ lui dire le désir que j'ai dç le voir. e,t de 
„ pouvoir lui reprocher moi-même le mal 
,, -qtt'iUni'kifait^ dont je; ne lui sais, ahso- 
„ lumwtpoÇnt; 4e mauvais gré, .mais sur 
,» quoi U : y laides circonstances que j'avoue 
„ que j'ai bien envie d'éclaircir. Laeonjono 
*» ture présente ne seroit-elle point favora- 
u'&feiiltfHfrrta faire ^tourner enJEspaghe. 
^ ^lœj&^çp^bXeiqueyotreEminerice en avait 
m eif qyslque envie , et : ,q\ie cçla . avoitr été 

Gir&lt^elïe irtÏÏtierfcele Duc de Ri- 
chelieu y dépfnîs Maréchal de France,' eut 
suriles affaires* de la' Cour. Nous placerions 
ici, pcfuc l *tôntihuer -son histoire , le récit de 
la part qu'il eut aux premières amours de 
LttWirX!Vl ,l ÔÂ Vrouvera j les ; poésies 4ui en 

pàrleht danfc l'article" dé !LôuisXV. ~~ 

, .*[?. X':: ni: Il ,i[ r«:;> \/.> ' ' r.os .. ' : . 

• ^Tg^S^Y* 1 ^ 4f?n *f ckrée,, > eni \VtWt» 
te*,JÇ)#ç tfô ^heUe^ :; 8er^^aye.ç mh r^gi* 
ment au siège de Kehl. [ 3J i w! t 
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Il fut fait brigadier, en 1734, et employé 
dans ce grade au siège de Philisbourg et 
autre» actions. ' • 

- Il fut fait, en 1738 , Maréchal de Camp, 
«t fut envoyé commander en Laiiguedoc en 
qualité de Lieutenant - général de la Pro- 
vince. 

. En :174a, les mouvemens des Autrichiens 
et alliés dans les Pays-Bas, font rassembler 
dés troupes frangoiées sur cette frontière pour 
sa sûreté. Le Duc de -Richelieu : -fat 'du nom- 
bre des Maréchaux de camp qui furent em- 
ployés , aux ordres du Maréchal de Npailles, 
sous lequel il servit sur le Rhin, en 1743 * 
et se trouva à la bataille.de Dettingen. 

En mars 1744, ril fut fait Lieutenant-gé- 
néral , et accompagna le Roi en Flandres, 
il fut son Aide-de-camp. Il fut aux sièges 
de Mèhin $ d? Ypres ^ÎFuirnfes , Fribôuïg j Tbur- 
•nàyy Anvers, et-fut Suie bataiÛes de Fonte* 
noi et Laufeld. « - - : c :' XxZ J " : 

I*» 
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Les preuves qu'il a données à Fontenoy ; 
où il réunit en sa* personne la fermeté , la 
pénétration et autres qualités, engagèrent le 
Roi à l'envoyer à Gènes à la fin de 1747, 
pour y commander le corps de troupes que 
Louis XV y avoit fait passer au secours de 
la république. 

Le choix du Roi fut justifié par le succès 
qu'il y maintint jusqu'à la paix. Il'sut, par 
sa sagesse, préserver la côte du Levant con- 
tre les tentatives du Comte de Brown , mal- 
gré la supériorité de ses forces. 

Il fut, en conséquence de ces services ; 
fait Maréchal de France , le 11 octobre 1748; 



T"T 
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NOTE CINQUIÈME, 

^Suf le Cardinal Tencin, (Guerin) 
sur ses talens dans l'Apostolat et 
sur son habileté à convertir des 
protestans à la Foi romaine et à 
déclarer, par des sentences cano- 
niques , des Evêques Romains , 
hérétiques. 

Article tiré dun mémoire du temps. 

/abbé Tencin , qui fut l'apôtre de Law , 
étoit déjà connu dans Paris par ses intrigues 
çt par la réputation qu'il s'étoit donnée d'être 
capable de tout faire, même des choses im- 
possibles, pour se procurer un avancement; 
descendu de son grenier où il s'étoit relégué 
au commencement, il vivoit avec une de 
ses soeurs, qu'il avoit fait apostasier, et qui 
avoit commencé par être religieuse à Gre- 
noble , attirant dans son monastère , par ses 
grâces et son esprit enclin à l'intrigue , tout 
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ce qu'il y avoit de bonne compagnie dans 
cette capitale du Dauphiné : le désir de Va- 
vancer à Paris et de cacher une * grossesse 
scandaleuse , engagea l'Abbé à la faire enle- 
ver du couvent, en attendant de Rome la 
sécularisation canonique qu'il négocia , et 
qu'il obtint, en 1714 , par la voie dé Fon- 
tenelle. 

Madame de Tencin , unie très^Êtroitement 
avec son frère, fut aimée et entretenue de 
l'Abbé Dubois , et ouvrit sa maisotfi à tout 
ce qu'il y avoit de plus délicat "parmi les 
courtisans. Dubois fournissait à tbtft ce tju'il 
falloit pour soutenir une grande maison et 
pour y attirer la plus brillante compagnie ; 
c'est où je fis la connoissance de la dame et 
de l'Abbé son frère , qui mé parut des lors 
dévoré d'ambition, hardi, entreprenant, spi- 
rituel, peu rebuté parles difficultés, souple 
et plein d'artifice j attaché à la bulle sur- 
tout, comme à un moyen sûr de parvenir, 
par les jésuites , quoiqu'il n'eût ni foi , ni 
loi , ni conscience. 
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Quand Law voulut être Ministre, l'occa- 
sion s'en présenta : ce personnage étoit pro- 
testant, il étoit Ecossais, et pour être Mi- 
nistre en France , il falloit être naturalisé et 
Romain. 

Mais depuis la révocation de l'édit de Nan-< 
tes , on ne pouvoit être naturalisé sans abju- 
ration de toute hérésie; pour abjurer, il fal- 
loit être insjnjit et converti, et pour la con- 
version il falloit un apôtre facile et sûr de 
son affaire , parce qu'un honnête homme eut 
ordonné à Law de respecter en France la 
première loi de l'Etat ^elle qui conserve au 
citoyen ses propriétés , et qui défend de 
toucher à la femme de son prochain. ' 

Or Law, dans ce temps-là, faisoit de faux 
billets de banque, et il en fit pour plusieurs 
millions. % 

La femme d'ailleurs qu'il avoit, étoit une 
femme enlevée. 
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Comment donc se convertir et (embrasser 
une autre religion qui proscrit ces deux cri- 
mes ? comment trouver un apôtre de bon 
accommodement ? 

Tencin se présenta et dit qu'il le conver-i 
tiroit. Il convertit donc M. Law , il le con- 
fessa, il défendit sa conversion, il le déclara 
bien converti , sans en avoir fait un honnête 
homme. 

Tendn , qui d un protestant avoit fait un 
romain, fit un plus grand miracle quelque 
temps après ; car il faisoit ce qui convenoit 
au ministère. 

D'un romain il fit un hérétique. 

Il déclara , en effet , dans un petit concile 
tenu à Embrun , que Soanen , Evêque de 
Senez, étoit janséniste, et il le déclara sus- 
pendu et interdit de ses fonctions ; il fjit 
plu$ y il le fit exiler dans le fond de l'Au- 
vergne. Aussi ces talens incompréhensible» 
rélevèrent au cardinalat. 

Q 3 
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Le siècle n'a pas voulu croire à ces gran- 
des opérations > il a appelé le concile d'Em- 
brun \ un brigandage,, et la conversion de 
Law un acte d'hypocrisie ridicule. 

- Tout 1« monde connoît les avahtures de 
&a soeur , et surtout le scandale que donna 
diez elle son amant 

Le 6 avril 1726, la Frenaye, Conseiller 
au grand conseil, se donna la mort d'un 
coup de pistolet dans là tête , chez Madame 
de Tencin. On prétend que c'est par déses- 
poir ou jalousie, ayant trouvé un écrit chez 
elle J% qui disoit , que s'il mouroit d'une 
mort violente, Madame de Tencin en se- 
roit la cause. La dame Tencin fut décré- 
tée et conduite au Châtelet, où on l'inter- 
rogea; tq^is l' Archevêque son frère obtint 
d'ôter à ce tribunal la connoissance de 
cette affaire , de faire transférer sa soeur à 
la Bastille , et remettre sa cassette à M. le 
Duc, premier Ministre. Le renvoi de l'affaire 
fut fait au grand Conseil , qui se trouva par 
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là en possession du privilège des officiers de 
son corps. Là mémoire de M. de la Fre- 
naye fut condamnée, et Madame Tencin dé* 
chargée de l'accusation. 



NOTE SIXIÈME. 

Sur le Comte de Horn, roué vif 
pendant le Système. 

Anecdotes de la Cour pendant la chute du 
Système. 

JLiES crimes se joignaient à là folie du 
système > qui ayoifc mis. toua les, tices en 
action, et les jeunes débauches surtout, pour 
avoir de 1 argent , se permettaient des ac- 
tions de toute, espèce. Le Coihte de Hom,' 
accompagné de deux libertins , et passant 
par le cloître Saint - Germain , où le corps 
d'un Procureur étoit exposé en attendant 
l'inhumation, que fais-tu là? dit le Comte 



*4? NOTES, ADDITION» 

au cadavre , léves-toi , et il frappe le cada- 
vre de plusieurs coups d epée et le renverse, 
d'un côté le bénitier, de l'autre le chande- 
lier. Le curé enterra le mort comme il put 
et ne dit pas le mot. 

Le lendemain , le Comte de Horn trouva 
un colporteur qui ciioit des arrêts , il en 
prit un et le paya un écu, à condition que 
i'homme placeroit à l'entrée de la nef de 
Saint - Germain une grosse pierre de taille 
qu'il lui indiqua, 

La pierre placée, le Comte de Horn se 
plaça dessus , et pendant la grand' messe , il 
entonna l'antienne qu'on chante 'quand on 
enterre les morts , et proclama l'enterrement 
des billets de banque. Le curé cette fois 
alla se plaindre. Le Comte de Horn fut en- 
voyé à la Bastille , mais pour quelques jours 
seulement. 

Sorti de la Bastille, il alla rue Quincam- 
poix se mêler avec les agioteurs et figurer 
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comme Négociant. Il offrit à un courtier de 
vendre des actions à un prix fort bas, sans 
en avoir aucune. La scène , selon l'usage du 
temps, se passoit dans un cabaret, et là le 
Comte de Horn, écervelé, fou, extravagant ? 
joignant à ces qualités la scélératesse, assas- 
sina, à coup de poignard le courtier, lui 
enleva son porte-feuille , sauta par la fenê- 
tre pour prendre la fuite, un fort de là halle 
arrêta ce Prince , et il se flatta vainement 
d'obtenir sa grâce ; les Princes , les Grand» 
se réunirent aussi pour la solliciter près du 
Régent , le Prince voulut un exemple et 
leur répondit que ce n etoit po.int . l'écha- 
faud qui déshonoroit, mais le crime, et 
que les actions étoient personnelles ; on lux 
attribua encore ces paroles, quand on lui 
représenta que le Comte de Horn étoit son 
parent : Ht bien , quand fai du mauvais 
sang 9 je le fais tirer. Et il s'en alla en secrçt 
à Saint-Cloud pour n'être point interrompu 
pendant l'exécution.. t 

La France étoit alors aristocratique, et on 



144 HOTES, ADDITIONS 

regardait la décision du Régent si insolite 
et même si étrange , qu'il fut blâmé de 
laisser expirer un gentilhomme sur l'écha- 
faud , même pour ce crime énorme. Toute 
la noblesse de la France blâma le Duc d'Or- 
léans , la féodale Allemagne s'en plaignit 
avec amertume et on fit courir dans ce temps- 
là une copie de la lettre que le frère du 
Comte de Horn écrivit au Régent, où il se 
plaint en ces termes de l'exécution austère 
de son frère par les ordres précis du Régent. 

„ Je ne me plains pas 9 Monsieur , de la 
„ mort de Inon frère. Il avoit commis un 
„ crime si horrible qu'il n'y avoit punition 
» qu'il ne méritât : je me plains de ce que 
„ vous avez violé en sa personne , les droits 
M du Royaume , de la Noblesse et des Na- 
„ tions : je vous remercie de la confiscation 
w> de ses biens que vous avez bien voulu 
» m'offirir, je me croirois aussi infâme que 
fe» lui si je recevois la moindre grâce de 
„ Votre Altesse Royale. Au surplus j'espère 
„ que Dieu et le Roi vous rendront un 
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% , jour une justice aussi exacte que celle que 
„ vous avez rendue à mon malheureux frère. 

Les droits du Royaume ce me semble , 
sont , qu'une justice sévère soit faite pour de 
semblables assassinats : les droits de la No- 
blesse sont de donner l'exemple de la sou-* 
mission aux loix et non d'être soustraite aux 
peines des délits , mais on pardonnoit au. 
ressentiment d'un Prince qui se croyoit 
déshonoré du supplice de son frère. Voilà 
cependant quels étoient les fruits du sys- 
tème. 
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NOTE SEPTIÈME. 
Addition à l'article du Maréchal 

d'HtJXELLES., 

JLiE Maréchal d'Huxelles fut à la tête du 
conseil des affaires étrangères pendant les 
premières années de la régence. 

Voici les principales affaires dans lesquel- 
les il eut part. 

On songeoit en France à faire la paix de 
l'Espagne avec l'Empereur qui craignoit 
qu'on n'en fit un plan et qu'on ne le forçât 
ensuite à l'accepter ; l'Empereur s'unit plus 
intimement avec l'Angleterre , et avec Du- 
bois qu'il flatta de son secours pour le car- 
dinalat. Le Régent l'envoya à Londres pour 
cet objet, mais effrayé des instructions que 
le conseil des affaires étrangères avoit dressé 
parce qu'elles ne favorisoient pas ses vues 
particulières , il ^multiplia les lettres et les 
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y 

courriers pour les faire changer : le Maréchal 
d'Huxelles lui fit répondre* qu'on lui ordon- 
noit de s'y conformer et qu'il y alloit de sa 
tête s'il prévariquoit \ mais l'Abbé encore 
plus intrépide , expliqua les instructions, 
comme il- 1 entendit 5 il favorisa les projets 
d'agrandissement de l'Empereur, et résolut 
de sacrifier l'Espagne , ne cessant, dans ses, 
lettres privées , de faire entendre au Régent 
qu'en cas de mort du îtoi ,. toujours foible 
et cacochime , il seroit secouru des forces de * 
la Grande-Bretagne. 

Le Duc d'Orléans ne voyoit pa$ combien 
il irritoit contre* lui l'ambitieuse reine d'Es- 
pagne, jalouse de le voir régner si absolu- 
ment en France , où les droits du sang ap- 
peloient Philippe V, et où elle eut voulu 
venir exercer un empire que les Espagnols 
ne voyoient qu'avec un grand mécontente- 
ment qu'elle exerçât chez eux; c'est dans** 
ces circonstances critiques ,„ que l'Espagne k 
ordonna la fameuse expédition contre làr 
Sardaigne 9 cet qui rendit Dubois plus auda^' 
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cieux dans ses plans, en remplissant ses dé- 
pêches de nouvelles considérions sur ces 
moàvemens. Il faisoit craindre au Duc d'Or- 
léans que les puissances maritimes se joignant 
à l'Empereur contre les prétentions de l'Es- 
pagne, ne renouvelassent la guerre de 1701 
en en renouvellant les motifs : Dubois pré- 
senta l'adhésion de l'Espagne au traité de 
l'alliance dont on conviendrait , comme né- 
cessaire à la paix de l'Europe , et persuada 
le Régent. 

L'Espagne elle-même, en attaquant TEm- 
jpereur, alléguoit pour raison que ce chef de 
l'Empire avoit, de son côté, contrevenu le 
premier à la neutralité de l'Italie; mais Du- 
bois , toujours plus ardent à soutenir l'Em- 
pereur, envoyoit des projets de paix entre 
ce Prince et l'Espagne, que L'honneur de 
Philippe V ne pouvoit adopter : vainement 
on représenta au Régent , même en présence 
de Stanhope* Ministre d'Angleterre , que 
•ans vouloir la guerre contre l'Espagne, la 
France s'y verroit forcée } le Régent placé 
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entre Dubois et le conseil des affaires étrangè- 
res , flotoit' indécis et incertain de tout évé- 
nement. 

Ce conseil étoit formé d'Huxelles, qui 
avoit déjà menacé Dubois ; de l'Archevêque 
de Cambray, d'Estrées, qui le méprisoit et 
se soucioit peu des événemens , aimant de 
conserver sa place avec tranquillité ; de Ca- 
nillac, l'un des roués, que le Régent avoit 
appelé à ce conseil, et qui s'étoit déjà dé- 
chaîné contre l'Abbé ; de Chiverni , person- 
nellement attaché d'intérêt et d'affection à 
la maison d'Orléans. Le président du con- 
seil des affaires étrangères et les Conseillers 
combattirent vivement les articles du traité 
de la quadruple alliance de Dubois dans le 
conseil , le Régent résista , et d'Huxelles ré- 
solut de rendre ses provisions de Président. 

Si le Maréchal eut alors exécuté cet act« 
de patriotisme et de générosité , il est certain 
que le Régent eût abandonné Dubois et son 
traité; d'Huxelles étpit f Qujtepu par le conseil 
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et par toute la France , qui se ressouvenoit 
des dangers qu'elle avoit encourus pour pla- 
cer un Prince de la maison de Bourbon sur 
le trône d'Espagne ; mais le Maréchal , qui 
alla jusqu'au palais royal , sa démission à la 
main , trembla , balbutia , et ne la présenta 
pas t il prit la résolution seulement de pro- 
poser par écrit ce qu'il n'avoit pas eu le 
courage de faire en personne; il écrivit et 
fit une autre faute, il.menaçoit de se reti- 
rer et Renvoya pas sa démission ni ses pro- 
visions ; incapable ^de cette noble résolution 
qu'un Ministre intégre prend sur le champ 
quand son honneur et les intérêts de l'Etat 
sont compromis. 

Le Régent jugea bientôt le Maréchal et le 
conduisit comme un enfant d'une foiblesse 
à l'autre jusqu'à ses desseins; il se droyoit 
assuré de l'obéissance de Chiverni , et suppléa 
au refus du Maréchal , en lui envoyant une 
commission de signer, au nom du Roi, la 
quadruple alliance. Chiverni refusa de se * 
prêter à- cet acte de condescendance , et ce 

Prince 
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Prince fit de nouveauk' efforts auprès du Ma- 
réchal* 

• < • 

On lui dépécha d'Antîn, Beringhem , Ma- 
dame de Ferriol, et le Marquis de Torcy; 
celui - ci qui avoit donné des preuves de 
fermeté, se Voyant éloigné des affaires où 
il eut encore voulu êtte employé, eut la 
fôiblesse de déclarer le traité utile à la Fran- 
ce ; Madame de Ferriol alla inonder de lar- 
mes le vieillard 5 un autre le menaça. 

Enfin, le Maréchal d'Huxeltes fut entraî- 
né, il signa le traité. Les Anglois prouvèrent 
ainsi leur ascendant sur le Duc d'Orléans J , 
l'Empereur fut agrandi , et TEspagne sacri- 
fiée. 

Cette dernière puissance fut extrêmement 
irritée ,' et contre Je Régent et contre Dubois> 
de la signature de ce traité* La Reine d'És*- 
pagne avoit en horreut tout ce qui pouvoit 
«confirmer les renonciations, portées pat Je 
.traité d'Utrecht, étant perpétuellement attat- 

Hommes illust. Tome IL R 
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chée à. son pl«ni de multiplier les souverai- 
netés , pour les conserver aux énfans du se- 
cond lit , auxquels elle avoit donné le jour. 
C'est alors que se fit la; liaison secrette de 
Philippe V r avec la maison, du Maine, la Bre- 
tagne et plusieurs notables du Royaume ^ 
personnellement méjcûptens du Régent. 



NOTE HUITIEME 



Pièces justificatives sur Guérin de 
.Tencin, Cardinal» 

IE : Cardinal Tencirt devint Ministre. * com- 
me on le sait , sans département ; il se jnê- 
loit des affaires ecclésiastiques ; il mettoit le 
trouble K dans l'église. dé France; il animoit 
les partis, entreux^ il s'unksoit à Boyôr et à 
Beaumont. . 

A la fin , découvert ©t fcîeft dêVôité pat 
Louis XV y hué dut» 1* Conseil, il $è retira : 
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on voit ici lé regret . qu'eti e.ra$ r la Gotir de 
Rome. 



Le' Cardinal Ttttcin au Roi* 
4 avril 1751. 

Sire, 

Je suis comblé des grâces de. Votre Ma* 
jesté. Je suis pénétré de la plus vive recon- 
noissance , et si je l'ose dire , du plu* tendre 
attachement pour elle. Je goûte la doreur 
inexprimable de servir, uji bon maître ; mais 
je commence à plier sous le poids des an- 
nées, ma mémoire s'en va, mes oreille? ;$» 
durcissent , et les petitçs infirmités qui m'ar- 
rivent , m'en annoncent bientôt de plus 
grandes. 

Il ne seroit pas d'un homme sage, et sur* 
tout de mon état, de. ne pas se ménager un 
intervalle entre la vie et ia mort, et d'at- 
tendre au milieu de la Cour une décrépitude 
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complette , dont 1 âge où je suis , m avertit 
assez que je ne suis pas éloigné. 

C'est pourquoi j'ai formé , sous le bon plai- 
sir de Votre Majesté, la résolution de me 
retirer dans mon diocèse , pour finir mes 
jours au milieu de mon troupeau. Je vous 
supplie , Sire % de m'en accorder la permis- 
sion pour le temps où Votre Majesté ira à 
Compiegne. 

Ce délai m'est nécessaire pour mettre quel- 
que ordre à mes 'affaires domestiques ; mais 
j'ai cru qu'il étoit de mon devoir de pré-, 
venir Votre Majesté sur le parti où jç me 
vois réduit 9 et à la suite duquel elle auroit 
peut-être quelque arrangement à prendre. 

Je sens d'avance toute la douleur et toute 
l'amertume que j'éprouverai en m'éloignant 
de sa personne. Quelque vifs que soient en 
moi ces sentimens, je ne puis me cacher 
qu'ils doivent céder aux réflexions que je 
viens d'exposer. 
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Seconde lettre du Cardinal Tencin au Roi 
Louis XV. 

Premier mai* 

„ Sire, 

Les raison* qui ont déterminé le parti 
que j'ai pris de irçe retirer , et dont j'ai eu 
.l'honneur de rendre compte à Votre Ma- 
jesté, ont des principes si solides, que je 
ne puis douter de son approbation. Mais je» 
craindrois de lui manquer en rendant pu- 
biiçfc les arrangemens que je suis obligé de 
prendre , sans en avoir obtenu la permission 
que mon profond respect attendoit : le peu 
d'amis, ou de domestiques à qui j'ai été 
forcé de les- communiquer, ont fait trans- 
pirer mon secret;, le temps d'ailleurs s'avan- 
ce , et une pareille çiOrt civile est nécessai- 
rement accompagnée de beaucoup de de- 
voirs, qui exigent une soïte de publicité 
que je ne dois pas me permettre sans en 
rendre compte à Votre Majesté. J'ose lui 

R 3 



256 NOTES, ADDITIONS, 

demander de nouveau son approbation. Ne 
pourrois-je pas me flater de la continuation 
des bontés dont elle ma donné tant de 
marques? Elles . seront pour moi la plus 
grande consolation dans ma retraite , où je 
conserverai toujours le même zète pour vo- 
tre gloire, Sire, et le même amour pour vo- 
tre personne. Mais le reste de ma vie se- 
roit mêlé d'amertume, si je ne pôuvois me 
flater qu'un maître , auquel je suis ten- 
drement attathé , continue de m'hono- 
rer de Ms mêmes bontés, et approuve 
que je lui renouvelle^ de temps en temps, 
lé souvenir et les voetfX du plus reconnois- 
sant et du plus fidèle de ses sujets, qui sera, 
jusqu'au dernier soupir, avec un très-pra- 
fond jespçct, fcc. » • j 

J'aurai l'honneur, au Gotomeneement de 
juin, de demandera ordres de Votre Ma- 
jesté , po«r lui rendre compte de la com- 
mission et m'en démettre. ■ • < ■ > 



Réponse du Rai. 



À la Meutte' be '3 mai i?5l« ' 



."H 



Mon Cousin, si je nai pas répondu à 
votj-^ p^ejfloiçfç .fct^e^c'^t q\e jç vo^ofe 
vous laisser refléch^,.eçcoré davantage au 
parti que vous m'y annonciez que vous étiez 
résolu de prendrô^ e ^ raîu Q ue l j e vous avoue 
que j'espérois que vous ne persisteriez pas» 
Votre seconde ïetfre me fait VcAr Jjijfê ^votre 
parti étoit bien , pris, ,, et que je me. jtrom- 
pois. Ainsi je ne puis différer plus long-" 
temps , a f y ous aççpf fitefc, « Ja, . .p^^i^ipp, ^ que 
vçuftpie tem$\\ty%.. J(çfffi^jte,fta tp&t fflo* 
coeur quç vqus xr^^m:^^ :JPP^^f^m^ 
tp^te* \<& dpuç(^iça q«e ; y«W W »tf«4w» <* 

pju§|q«ç kt ^k^afcaiîfcqtte YioièapftUYte «roir 
eues à inftJr9n$Ë<R0*feuiJt.. Avec cela , soyezisur 
de, U continuation 4e, mQn/ amitié. Je serai 
charnue r de. recevoir souvent de vos nouvel- 
les^ eforiie voua» ckwaçecv; clés miennes, sur-' 
tout dans les occasions.; qui pourront se pr£- 

R 4 
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senter^et où vos avis pourront m'être très- 
utiles. Sur ce je prie Dieu qu'il vous ait, 
mon Cousin, en sa sainte et digne garde. 

Signé Louis. 

. •"* fin r ri . . : . - ■ 

Extrait de Ta lettre du ' Pape au Cardinal de 
- 1 " * ** Ttndn\ 

. . • m » ' » • .' . " y 

.., ., /., z> ••',' ' i* .mai* i7^u 

. M ,j^3flÇ9*CTUS PtP. xiy. . y . 

" U * * VENERAB ILIS FRÀTER &C. 

-' îVoifà déjà bien deè années que nous nous 
écrivons Tuh' à l'autre' j avec disposition de 
ftûtfe" paft de continuer tant qu'il plaira à 
Dieu de nous conservetMa vie, et nous n'a- 
vons jamais reçu de vous aucune lettre qui 
nous ait cîàusé la m&iridre peine. 'M&U ce 
qui neatpas arrivé pendant le cours «de tant 
d'années , vou* vous letes réservé dans vo- 
tre lettre du 19 avril , à laquelle nous ré- 
pondons. Vous faite* plus en un seul coup 
4jue vous n'auriez pu faire > si dans chacune 
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de vos précédentes lettres , vous aviez pris 
à tâcbe de nous donner du chagrin. Ce qui 
est encore digne de remarque , c'est que no- 
tre Nonce relève , dans sa lettre au Cardinal 
Secrétaire d'Etat , tous les motifs qui nous 
percent le coeur d'amertume, comme si 
nous n'étions pas. que trop capable de les 
relever de nous-même, sans le secours de 
personne. Vous voyez où va tout ceci, et 
que nous vous parlons du départ de la Cour. 
Grand E(ieu. ! quelle perte fait le Saint Siège 
dans cet éloignement. Il y avoit au moins 
dans le Conseil du Itoi. un ecclésiastique. d'u- 
ne grande probité, parfaitement au fait de 
nos affaires, ami personnel du pape, attache 
à la Religion , à son Chef, à l'Etat Ecclésias- 
tique, qui savoit parler, qui a parlé, tant 
-de fois /et qui étort fait pour parler encore 
«n faveur des intérêts de l'Eglise ; qui enfin 
avoit Tdreille du Roi. 

Or, après lui, qui est-ce qui reste ? à qui 
est-ce que le Pape peut écrire confidem- 
xnent, pour faire savoir à Sa Majesté .ce 
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qu'il faut qu'elle sache ? et qui reste dans le 
•Conseil , qui, puisse ou qui veuille parler 
pour nous dans les différentes occasion? ? \l 
;y a sans doute dans ce Conseil des person- 
nes d'uji mérite distingué. Supposons ( et 
cette supposition est grande), que le plus 
grand nombre soit bien disposé pour nous; 
mais le peu d'expérience qu'ils* ont -de. nos 
maximes, fait qu'il ne sera pas. ^possi- 
ble qu'ils nous donnent des bastonnades en 
croyant nous faire des caresseè.i;(i)L . 

* - , •*> 
Nous comptons pomr tout ce que peut se 
compter l'affaiblissement de votre santé , et 
l'augmentation de votre. âge; Nous comp- 
tons aussi pour beaucoup, comme delà, se 
doit, votre résidence personnelle idpn? votre 
diocèse ; et voilà' ,ce qui remplit ton^ dei cô- 
tés de la balance; mais que l'on mette idans 
l'autre l'Eglise , le Saint-Siège ^èt*ifti' Papa j 

(1) Ce mot bastonnades est en italien, à cause du génie 
de cette langue fort propre et» fort expressif. Et} Fçaucë , où 
nos moeurs ont plus de décence et de gjayi'të # il setoit très- 
impropre : on le conserve à cause de la singularité Me l'ex- 
pression. » .'- * ' >• ' : ' ,S - K { : •*'- ' 
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que Ton lève ensuite cette balance, et .que 
l'on .voye lequel des deux ccxtés remportera. 
Notre très-cher Cardinal, nous vous conju- 
rons <îé ji£,pas nous â^ndonner , et de ne 
plus penser à votre projet , ou du moins 
d'en éloigner l'exécution : «souvenez - voua 
qu'un bon soldat meurt sur la brèche. Si 
nous voulions vous détailler toutes nos pei- 
nes , toutes nos amertumes 9 le seul profit 
que nous retirons de notre Souverain Ponti- 
ficat; si nous vous disions combien de fois 
il nous est venu dans l'esprit de retourner 
à notre vie privée a nous remplirions plu- 
sieurs feuilles, et nous vous protestons que 
rien ne nous retient que la pensée de sacri- 
fier à Pieu, en expiatioft de nqs,pqchés, 
les dégoûts que npi^s essuyons, et.de mourir 
l'épée.i la, m*in, puisquç nous avortant 
fait que de k tirer hors ^u foureau. 



"• Vf . » 
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NOTE NEUVIÈME. 

Mémoire sur les Finances de France 
à la fin du ministère de M. le Duc, 
père de M. le Prince de Condé. 



Q 



, uoiquE la France jouît de la paix de- 
puis dix années, à 4a fin de 1723, la situa- 
tion des finances étoit bien plus difficile alors 
qu'en 171g, où Ton sortoit d'une guerre 
long-temps malheureuse, et qui 'avoit causé 
des dépenses considérables. 

Au mois »de septembre 1 7 \5 j époque de 
la mort du feu Rôi , les capitaux des rentes 
ne montaient qu'à environ un milliard. Il 
y avoit encore pour cinq cents quatre- vingt 
millions de dettes mobiliaires, d'avances fai- 
tes par les Receveurs généraux -des finances, 
et par les traitans, et dé papiers de toute 
nature , qui furent réduits à deux cents cin- 
quante millions , et acquittés en billets 
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d'Etat ; c'étoit en tout un milliard , deux 
cents cinquante millions de dettes, 

A la fin de 17 q3 , après dix années de 
paix , et la recherche des gens d'affaires par 
^ la chambre de justice de 1716, qui ayoit 
été établie pour libérer le Royaume des bil- 
lets d'Etat , il y avoit pour un milliard, 
neuf cents trente-cinq millions , cinq cent» 
mille livres de capitaux de rentes, qui exis- 
tent encore aujourd'hui : ainsi les capitaux 
des dettes sont supérieurs de six cents qua- 
tre-vingt cinq millions à ce qu'il y avoit 
en 1715. 

Il en est de même des arrérages des ren- 
tes, il n'y en avoit, en ijiS 9 que pour 
trente-huit millions neuf cents mille livres , 
et il. s'en est trouvé, en 17*3, pour chi- 
quante-un millions, cinq cents mille livres, 
nonobstant la réduction des arrérages du de- 
nier vingt-cinq au denier quarante et cin- 
quante, qui auroit dû produire un grand 
soulagement pour les finances $ mais outra 
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qu elles sont surchargées du paiement des 
douze millions six cents mille livres d'arré- 
rages accrus depuis I7i5, elles sont encore 
privées du produit de la ferme du tabac, 
qui a été cédé, en 17Q3, à la compagnie 
- des Indes, pour quatre -vingt dix milHons 
qu'elle avoit constitués en billets d'Etat. 

Cette augmentation de dettes, tarit en 
capitaux qu'en arrérages , a pour origine les 
opérations de la compagnie ded Indes et de 
la banque, qui, sans doute, furent entre- 
prises dans là vue de libérer l'Etat, mai» 
dont le succès fut bien différent. Il est inu- 
tile de retracer ici le tableau du Royaume à 
la fin de 1730, on se souvient assez d'avoir 
Vu les peuples chargés d'une infinité d'effets 
et papiers de différentes espèces, qui étoient 
répandus dans le public* par des voies inu- 
sitées , et qui étoient tombés dans le plus 
vil discrédit , parce qu'ils n'aVoient eu qu u» 
îie valeur fictive $ la compagnie des Indes 
épuisée par là perte des fonds de ses action- 
naires, et accablée nous le poids de dettes 
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immenses, quelle avoit contractées avec le 
public ; la plupart c des ordres du Royaume 
intervertis par la décadence des ancienne» 
fortunes , et par l'élévation des nouvelles , et 
beaucoup d'anciens créanciers de l'Etat, con- 
fondus avec de nouveaux porteurs de créant 
% ces , qui ne leur avoient rien coûté. Le nou- 
veau gouvernement prit des mesures pour 
démêler le cahos des affaires publiques. 

Par le moyen du visa des effets, et par 
d'autres calculs , on reconnut qu'il avoit été 
fabriqué pour trois milliards , soixante et dix 
millions , neuf cents trente mille , quatre 
cents livres de billets de banque ; que les 
effets répandus dans le public montoient à 
trois milliards , deux cents mille livres, en y 
comprenant le prix que les actionnaires 
avoient ^iéiclairé que leurs actions leur avoient 
Coûté, et que la compagnie des Indes avoit 
perdu un milliard , quatre cents soixante et 
dix milliéttg , (i) taht par l'achat , <jue k con* 

(1) la parte d'ut* milliard , quatre cents soixante et dix mit 
lions, par la compagnie des Indes et le rarhanssement $ rodi* 
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version d'actions en billets de banque, que 
par ses autres opérations, dont le plus grand 
nombre avoit été autorisé par le gouverne- 
ment. Ce fut ce dernier motif qui fit appli- 
quer au profit de cette compagnie les ré- 
ductions faites par les Commissaires du Con- 
seil sur les effets visés , et qui , parce que ces 
réductions ne pouvoient suffire à la libérer, 
détermina aussi le gouvernement à lui faire 
expédier , en vertu de l'arrêt du Conseil , 
pour cinq cents soixante et quinze millions 
d'ordonnances au porteur, qui lui ont servi 
à retiret le reste des billets de banque , que 
les sujets avoient porté au trésor royal, pour 
acquérir des rentes, ce qui. a mis cette com- 
pagnie en état de rendre compte de la 
banque a la chambre des comptes. 

Le gouvernement, après avoir ainsi pallié 
les pertes immenses de la compagnie des 
Indes, s'est trouvé dans, l'obligation dé la 
soutenir, non seulement par justice, et pour 

gieux des monnoyes, sont les sources des maux qu'il s'agit 
de réparer aujourd'hui. 

éviter 
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éviter la ruine de quantité de familles qui 
croient acquis des actions à titres onéreux 
dans le temps que les remboursemehs forcés 
ne leur laissoient pas d'autre emploi , pour 
*& faire un revenu^ mais enc*e par' l'im- 
possibilité où étoit le Roi de *e charger 
d'un objet auspi considérable que l'^utrétë** 
la liquidation des actions en Vîhw numé- 
rale ^ d'autant que suivait le* d&teratfôn» 
des actionnaires? çjfc$ leur tsnpieut Jjgu de 
neuf cents millions, et qu'après la réduc- 
tion même, c'eût été un accroissement de 
dettes pour l'Etat., de cinq cents million* 
de capitaux et de dhc millions d'aiiarér%gç* 
au denier cinquante. 

On ne parle point ici des pertes différen- 
tes que tes feniijk* ; ç«rt fiite$, p*» ^a i: çau- 
$*îion des biens en d autres i/n^ûw* §t p» 
réyénement des opiér^tion^ d*. Ja k wque # 
^ la compagnie des Indes, jfâçndu qu'ij 
Vagft ^uletfisnt de faire çomàte* 4*W #S9r 
itfdelWgpaentation 4* -six o4mftqùaffe T tàngt: 
jcinq millions de capitaux* et de flourouail» 

Hommes illusu Tome IL S 
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lions six cents mille livres d'arrérages, en 
17q3 , à iz charge de l'Etat, et la privation 
du produit de la ferme du tabac. 

La situafion n'étoit pas moin4 difficile 
■par rapport aux dettes mobilières et la va- 
leur des monnoies. En ~iji5 9 le paiement 
des rentes çtoit à jour, et toutes les dettes 
^nobiliaires englobées dans les deux cents 
cinquante mille livres de oillets d'Etat. 

' En 17^3 il étoit dû quarante - trois mil- 
lions d'arrérages , tant «le rentes que * d'au- 
tres sommes à payer par le trésor Toyal * 
sans compter les gages -et chayges employées 
dans l'Etat du Roi. 
-* ^ *t. ;.-.: '.* iji ; ; " 

- Eh f lfil 9 les rtîGfànoH^, à vingt-huit li* 
Vrés le maft r d'argentoflrôidnt une ressource 
au gouvernement ; aussfcdans les huit an- 
nées suivantes c â-t-il - été fait 4 urièf ' levée Aé 
trois ! cefits cmqtfanîe-deux' millions au jm>* 
fit ^'-Rôt'Ièâtiê* -peuples, par le surhaus^ 
•èment prodigieux desq: monnoies : jusque 
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fcent vingt livres le marc d'argent ,, ce qui 
d'ailleurs a causé une perte immense aux 
sujets, par les fausses remarques faites dans 
les pays étrangers. 

- En 1733 il n'yavoit pour l'Etat qu'une 
perte indispensable à supporter par la di-4 
minution des monnoies , qui étoient encore 
à soixante-neuf livres le marc d'argent , cette 
diminution étoit nécessaire pour remédier 
aux maux que le surhaussement des espèces 
produisoit depuis long-temps dans le Royau-» 
me, par l'excessive cherté des vivres, den^ 
réea et marchandises et de la main-d'oeu-, 
vre , pour mettre les troupes en état de vi- 
vre et de s'habiller avec leur solde, ce 
quelles ne pouvoient faire, en sorte que* 
dans ce Royaume si fécond en hommes , on 
ne trouvoit point de soldats, et pour ren-* v 
dre justice aux créanciers de l'Etat, qui pat, 
la réduction de leurs rentes et des gagea du 
denier vingt çti vingt-cinq au denier qua-. 
rante et cinquante , ne recevoient pas réel- 
lement un pour, cent ^d'arrérages des capi-* 

Sa 
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taux à trente livres le marc d'argent, dont 
ils avoieqt secouru le feu Roi dans les guer- 
res pénibles et longues qu'il avoit eues à 
soutenir; déterminé par de si puissants mo- 
tifs, le gouvernement réduisit donc, en 
1 7 $4 , le marc d'argent monnoyé à quarante- 
une livre dix sous. 

Il y avoit, au premier janvier 1794, cin- 
quante-quatre pallions de fonds dans la caisse 
de Paris et des Provinces, et il étoit dû 
quarante *- trois millions d'arrérages , non 
eompris les gages et charges, il a été payé 
dans ladite année vingt -neuf millions sur 
les quarante-trois millions d'arrérages, ejles 
diminutions ont causé une perte de qua- 
rante millions. On a porté la bonne cause, 
et la précision dans presque toutes les par- 
ties de recettes et de dépenses, pour empê- 
cher, par des établissemens solides et par 
un controlle permanent, le divertissement 
des deniers royaux et la dépravation de* 
finances autrefois si commune, C'est ainsi 
que s est passée l'année 1724* 



. / 
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La réduction dés monnoîeà a fait dispa- 
raître l'argent du Commerce et a cûuripê k 
circulation des espèces; effet ordhiaife deâ 
diminutions d'espèces pelidaht fuf téfnp$, 
delà vient qu'il y aura du vuide dans les 
revenus de la présente* ftfliîeé , et dix man- 
que dé fonds pouf lé pâiëlhGiit dé* dépentéft 
ordinaires -, qui sont «rajouts <fi*êS et fié 
varient point comme îes recette*. • 

Plu* cm é'éltfigtte dû temps de* dmrirtt^ 
tiôfi* d'etfpeees* plu* k rirctdatiori' reprend 
de /orce plr eïîé^ifrêrtté. Le gctttlretttetitértt 
y concourt aussi dàiis ' k cctn]6titttiï& pt&- 
«ezrte, puisqufl fociirté les cofrfétitïotis par- 
ticulières, par lof réfâ'bfissérhetrt dés stiptr- 
fotiôïfô an deïrîer Vtttgt. Ainsi l'on pétrt es- 
pérer, trtec raison, qtre fârgétft deviendra 
ïïïohis rare de jour en fôûr , et que les re- 
venus dé l'armée* prochaine né sétonf pas 
altérés comme ceux de te présente année. 

Outre cette dimirttrtrô'ii de recette, qu'il 
•eàt dé' néceskïté- afesoïttè de remplacer} pou* 

S 3 
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fournir aux dépenses de Tannée courante, 
il reste à payer quatorze millions sur les ar- 
rérages, de 1723 , et environ huit millions 
sur ceux £e 17*4- 

» 
Le voyage de l'Infante, celui de la Rei- 
ne, sa maison, et le mariage du Roi, foi^- 
snent encore un surcroît de dépense. Telle 
est la nature des besoins actuels, il y faut 
joindre encore les frais qu'il en coûtera pour 
faire une augmentation dans les troupes du 
Roi et pour former des magasins de bled et 
d avoine sur les frontières du Royaume ; pré r 
cautions que le gouvernement trouve né»- 
cessaires, afin de tenir l'Etait en garde con- 
tre les entreprises d'une guerre injuste qui 
pourroit lui être suscitée , et afin que s'il 
arrivoit une année de stérilité, la nourriture 
des troupes fût assurée, et que les grains 
des provinces du Royaume demeurassent tout 
entiers pour l'usage des peuples, 

* Qn ne sauroit satisfaire à tous ces besoins 
.«ans des secours extraordinaires et pressant* 



Vs 
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C'est pourquoi le Conseil est obligé de faire 
faire la levée du joyeux avènement dont il 
avoit suspendu la prescription i à dessein 
d'en faire la remise aux peuples , si Tétat de» 
affaires l'eût permis , et comme ce droit ne 
suffit pas , le Conseil est encore dans la né- 
cessité d'établir des maîtrises nouvelles à 
cause du mariage du Roi , et de demander 
une augmentation de finance aux receveurs 
des domaines et trois à ceux des actions de 
villes. 

Par ces différens moyens, toutes les dé- 
penses présentes et les restes de celles du 
passé seront acquittées» 

A l'égard: de l'avenir, le Gouvernement 

y pourvoira en deux manières qui ne son$ 

# 
point onéreuses au public. En premier lieu, 

il a fixé des retranchemens considérables suc 
diverses parties de dépenses ordinaires. En 
second lieu , il a formé un plan pour amé- 
liorer , par une bonne jégie > quelques p^r-> 
ties de recette, sans qu'il sn coûte riep ; d$ 
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plus aux sujets. Ces deux moyens, qui 
sont l'effet de l'ordre et de la bonne admi- 
nistration , fourniront utte ressource annuelle 
et sûre de plus de douze million*, qui ser-* 
viront a l'entretien des troupes d'augmen- 
tation, et à l'acquittement des dépenses atix«* 
quelles les * evenus ne pourront pas fournir, 
d'autant • qu'il est naturel de présumer du 
rétablissement de la circulation , qu'il n'y 
aura paa à l'avenir dartfr les recettes une 
aussi grande diminution qu'en 17*5. Ainsi 
le paiement de toutes les dépenses de l'Etat 
et des» arrérage* des rentes et autres char- 
ges, doit ètte regcïrdé Comme certain; cm 
remédie au retardement du produit de& im- 
positions fixes , et à la diminution des au- 
tres droits du Roi* Dans le oouifc de cette 
année les magasins àû Roi sêfotit remplis , 
les frontières eft stireté et lef tro&pé# ae^ 
crues , non pow fafire la guerre f th*î4 pôu* 
se mettre en état de défefnse, et pùxtfmcm^ 
trer aux puissance* voisine* que l'on prtnà 
de sages précautions,' et ïes* sujets serottl 
forcés de convenir dBrttf là étôté qu'its de* 
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vront la tranquillité de ce Royaume à ce» 
mêmes précautions. 

Cependant l'Etat resterait toujours char- 
ge de cent quatre-vingt quinze millions de 
capitaux de dettes, et de cinquante et uft 
millions, cinq cents mille livres d'arrérages, 
poids énorme qui i'exuraîneroif à la fin à 
sa ruine , si on ne travailloit pas à sa li- 
bération.- Ainsi les revenus du Roi seroient 
toujours absorbés par le paiement des arré-* 
rages ; Sa Majesté n'auroit aucuns, fonds li- 
bres , et les peuples seroient inutilement 
chargés d'impositions , et sans aucun espoir 
de soulagement. C'est à ces maux, qui se 
sont prodigieusement accrus en 1719 et 
17120, qu'il faut apporter du remède, pouc 
donner au royaume une véritable force , et 
pour confirmer l'état de tous les sujets et 
ramener la confiance publique , enfin , pour 
arriver au point de réduire les impositions, 
et de rendre les peuples plus heureux : si 
la ressource dont on se servira est modique 
pour ceux qui en supporteront le fardeau ^ 
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fi elle est puisée dans les plus solides re* 
venus des sujets et repartie entr'eux avec 
une juste proportion , aucun n'aura lieu de 
se plaindre, puisqu'en. contribuant au sou- 
tien de l'Etat , il pourvoira à sa propre con- 
tervation et à ses revenus , de quelque es- 
pèce qu'ils puissent être. 

• I/établissement du cinquantième du pro- 
duit des terres , maisons et biensrfonds , nous 
est indiqué par la Hollande , qui levé d'ail- 
leurs tant d'autres droits sur ses peuples , les 
habitans des campagnes et leur industrie sont 
assez chargées par le paiement de l'imposi- 
tion des tailles, ils ont peu d'intérêt au 
paiement des rentes dues par le Roi. Cieux 
qui • possèdent les biens-fonds doivent donc 
être appelles au secours de l'Etat dans la si- 
tuation présente. 

fin des Notes du Tome II de V Histoire 
dus Hommes illustres. 
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